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Le Trésor de la Dubarry 


I 


Parmi tous les personnages qui traversent l’his- 
toire dont nous faisons le récit, il en est un auquel 
nous devons revenir. 

Nous voulons parler d’Hélène, cette superbe fille 
que nous avons vue adorée par Barras qui ne pouvait 
s’en faire aimer. 

Par quels événements celle qui avait inspiré le pre- 
mier amour d’Yvon de Béralec était-elle arrivée au 
Luxembourg où elle commandait en reine absolue 
au débauché Barras? Pour le comprendre, il nous 
faut ramener le lecteur de six années en arrière, à 
l’heure la plus sanglante de cette terrible guerre de 
Vendée, qu’on appela plus tard une guerre de 
géants. 

Dans la nuit du 22 décembre 1793, sur cette route 
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du pays bas-breton, qui conduit de Savenay à Mon- 
toire, tout un troupeau de femmes fuyait dans l’ombre 
et sous une pluie glaciale. Les unes entassées sur de 
mauvaises charrettes, les autres montées sur des che- 
vaux épuisés, elles allaient, folles de terreur, cherchant 
partout une retraite, sans écouter la voix des rares 
guides qui les accompagnaient. 

Au loin, derrière elles, tonnait le canon et crépi- 
tait la fusillade qui leur tuaient pères, fils et époux ; 
car, en ce moment, la première guerre de Vendée 
expirait au milieu d’un épouvantable et dernier car- 
nage. 

Chassés de leurs pays par les bleu», les Vendéens 
avaient cru à la parole des princes qui, leur di- 
sait-on, ai rivaient d’Angleterre avec des secours. 
Ils avaient passé la Loire, étaient entrés sur le 
pays des chouans et, toujours combattant l’ennemi 
qui les harcelait, en neuf jours d’une marche forcée, 
ils avaient atteint Granville, le lieu de débarquement 
choisi pour les secours promis. 

Après ce gigantesque elfort qui avait marqué de 
sang la route suivie, les malheureux avaient seule- 
ment vu au large la flotte anglaise paraître et dispa- 
raître sans opérer aucun débarquement. 

Epuisés de forces et de munitions, mais toujours 
énergiques, les Vendéens étaient revenus sur leurs 
pas et, dans ce retour, ils avaient ajouté de nouveaux 
cadavres à ceux qu’ils avaient semés sur la route à 
leur premier passage. Le jour, la nuit, sans trêve ni 
merci, il leur avait fallu combattre les Républicains 
dont les forces les entouraient. Ils allaient toujours 
droit devant eux pour regagner la Loire. 

La faim, la fatigue, le froid, la misère les abattaient 
à chaque pas dans cette énergique retraite, où ils de- 
vaient défendre une troupe de cinq mille femmes, 
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qui, avec eux, avaient quitté la Vendée qui ne leur 
offrait plus un toit pour s’abriter. 

Enlin ils atteignirent la Loire à Va rades, à ce 
môme gué qu’ils avaient traversé en venant. Mais les 
Républicains gardaient le passage et les attendaient 
à leur arrivée. 

Westermann, avec ses troupes, était devant eux. 

Kléber et son armée les suivaient. 

La mort, ou plutôt la boucherie, allait avoir bien- 
tôt raison de cette poignée de braves. Ils étaient par- 
tis quarante mille pour aller à Granville, et, à cette 
heure, ils n’étaient plus que dix mille. Les autres 
avaient été sacrifiés à la couardise d’un chef qui, 
à Londres, filait le parfait amour aux pieds d’une co- 
quette Anglaise au moment où ces dix mille survi- 
vants prolongeaient leur agonie. 

Pour trouver un gué, ils avaient lentement suivi la 
rive droite de la Loire, portant à dos les blessés, et 
toujours chassés par Kléber. 

Enfin ils s’étaient jetés dans la petite ville de Sa- 
venay, espérant au moins une nuit de repos pour les 
femmes qui avaient survécu au désastre. G’était là que 
devait succomber ce qui restait de celte armée ven- 
déenne, réduite à un tel excès de misère que ses com- 
battants allaient presque nus, sous un mortel froid de 
décembre, et demandant un peu de chaleur aux plus 
étranges haillons. Aux portes de Savenay, de Ver- 
teuil, un des chefs, s’était fait tuer, vôtu de deux 
jupons de paysanne, l’un au cou, l’autre à la ceinturei 
De Beauvolliers était enveloppé d’une robe de pro- 
cureur et portait un chapeau de femme. Mouliniers 
avait un turban et une veste de turc, pris au théâtre 
de La Flèche. Par cet équipement des chefs, on peut 
se faire une idée de celui des soldats. 

Darrière eux, Kléber s’était présenté devant Stve- 
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nay à dix heures du soir et, sans attendre au lende- 
main malin, il avait commandé l’attaque. 

Alors les Vendéens comprirent que tout était perdu . 
pour eux ! ils allaient périr à cette dernière halte ! 
Mais ils voulurent au moins que leur héroïque agonie 
profitât aux femmes. 

Avant que la ville fût complètement investie, ils 
les firent sortir, conduites par des guides sûrs qui 
devaient les éparpiller dans les villages voisins dont 
les habitants étaient dévoués à la cause. 

Les adieux avaient été déchirants entre les mal- 
heureuses femmes et ceux qui se préparaient à mou- 
rir. Il avait fallu employer la ruse pour faire partir *■ 
ces mères, ces filles et ces épouses qui s’attachaient, 
éperdues, aux êtres chéris qu’elles ne devaient plus 
revoir; on leur fit croire que la lutte ne durerait que 
le temps de les laisser prendre l’avance. On finit par 
les persuader et, sous la pluie glaciale, elles se mi- 
rent en route. 

Derrière elles, M. de Marigny, le commandant en 
chef, fit fermer les portes. 

— Maintenant, Messieurs, dit-il, il faut mourir. 

Et on obéit si bien à cet ordre que, le lendemain, 
trois cents fuyards restaient seuls de cette armée qui, 
un mois avant, comptait quarante mille hommes, 

La première guerre de Vendée venait d’être étouf- 
fée dans le sang. 

Louis XVIII, à ce moment-là, composait de petits 
vers badins et le comte d’Artois courtisait les An- 
glaises. 

Quand l’ordre avait été donné de faire partir les 
femmes, un grand et vert vieillard s’était dirigé vers 
une masure du faubourg de Savenay. 

Dans une salle froide et humide de cette bicoque 
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reposait, sur un peu de paille, une jeune fille de seize 
ans dont la fatigue et les privations n'avaient pu al- 
térer l’incomparable beauté. 

Le vieillard contempla un instant la pauvre créature 
que l’épuisement avait endormie sur cette couché si 
dure. Deux larmes vinrent mouiller ses yeux en son- 
geant qu’il allait donner un dernier baiser à cette en- 
fant chérie qu’il laissait derrière lui sans fortune et 
sans protecteur. 

— Dieu y pourvoira! murmura-t-il lentement. 

Et se penchant sur la jeune fille, il l’embrassa au 
front. Cette caresse réveilla la dormeuse qui sourit 
aussitôt au vieillard. 

— Est-ce que nous repartons, grand père? deman- 
da-t-elle d’un ton caressant. 

Depuis un mois qu’elle suivait l’armée, la jeune 
fille était si bien habituée à ces sommeils d’une heure 
pris entre deux combats ou deux marches, que tout 
réveil en sursaut lui annonçait un départ. 

— Oui, mon enfant, dit celui qu’elle venait d’appe- 
ler grand-père. 

— Eh bien! partons, s’écria-t-elle en se relevant de 
son lit de paille. 

Aussitôt debout, elle entoura de ses deux bras le 
cou du vieillard et, sur ce front ombragé de cheveux 
blancs, elle déposa un long et tendre baiser. 

r — Là, fit-elle gaiement, voilà, grand-père, une ré- 
compense que je m’étais bien promise de vous 
donner. 

Malgré l’immense douleur qui lui serrait le cœur, 
le grand-père eut le courage de sourire. 

— Qu’ai-je donc fait pour mériter cette récom- 
pense? mon Hélène aimée. 

— Parce que, dans votre dernière marche, vous 
avez été bien raisonnable. Vous n’avez pas trop gémi 
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sur le malheurd’une certaine petite fille que je connais. 

— Quand je te vois exténuée par la faim, la fatigue et 
le froid, suis-je donc bien coupable, mon enfant, de 
maudire cette affreuse guerre qui nous met sans abri, 
qui a tué ton père et ne t’a laissé pour seul protec- 
teur qu’un vieillard que la mort, dans un combat, 
peut t’enlever demain? 

— Oh! oh! grand-père! vous allez me faire regret- 
ter de vous avoir récompensé trop tôt, fit la jeune 
fille d’un ton c;\lin. 

— Pourquoi? 

— Pour vous permettre ainsi de douter de mon 
courage, vous oubliez donc que je suis fille et' petite- 
fille de ces Vallcran dont l’armée vendéenne célèbre 
le courage. Il ferait beau me voir trembler quand je 
porte un nom pareil. 

— Oui, tu es une courageuse enfant, je le sais, mais 
je ne suis pas maître de ma raison et elle s’effraie 
toujours. 

— Alors on se dit : « Ma petite-fille ne m’embras- 
sera plus si j’ai l’air de la prendre pour une femme- 
lette, » et aussitôt on cesse de trembler pour elle. 

Caressante et rieuse, Hélène était adorable dans 
cette tâche qu’elle avait entreprise de calmer la ten- 
dresse alarmée du vieillard. 

— Et puis, ajouta-t-elle en riant, vous n’êtes pas 
raisonnable, grand-père. Est-ce que le plus difficile 
n’est pas fait ? Ne sommes-nous pas arrivés à la fin de 
cette malheureuse expédition? Demain... cette nuit 
peut-être, nous finirons par trouver un gué dans la 
Loire. Nous échapperons â Kléber qui nous poursuit 

sur cette rive nous éviterons Westermann qui 

nous guette sur l’autre, et alors nous serons dans no- 
tre bonne Vendée, un pays connu de nous, au milieu 
de tous ces sentiers profonds et couverts où nous ri- 
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rons de la mitraille qui nous décime en ce pays plat 
de la Basse-Bretagne. 

' Pendant que M. de Yalleran étouffait le soupir dou- 
loureux qu’avait fait naître l’illusion de sa petite- 
fille, Hélène s’était enveloppée des lambeaux d’une 
couverture de cheval qui la préservait du froid. 

— Allons, dit-elle, ne nous faisons pas attendre et, 
puisque l’armée se remet en marche, partons. 

— Oui, pars, mon enfant, dit le vieillard profitant 
du biais qui lui était offert. 

La jeune fille le regarda surprise. 

— Comment « pars ! » est-ce que vous ne venez pas 
avec moi, grand-père? 

Le stoïque courage de M. de Yalleran lui lit encore ' 
trouver un sourire à cette heure suprême où il allait 
se séparer pour toujours de son enfant. 

— Oh! dit-il, mademoiselle la courageuse qui fai- 
sait tout à l’heure la brave et qui s’alarme mainte- 
nant que je vais la laisser seule... pendant dix minu- 
tes à peine. 

Hélène regardait son grand-père dans les yeux 
pour deviner la vérité. 

—Voilà ce que c’est, continua le vieillard, il parait 
qu’on a fini par trouver un gué... plus bas, du côté de 
Montoire, et nous passerons la Loire cette nuit. Seu- 
lement Kléber vient d’arriver devant Savenay et se 
prépare à nous attaquer. Alors M. de Marigny a dé- 
cidé d’envoyer les femmes en avant. Nous autres nous 
restons ici pour recevoir l’ennemi de la belle manière. 
Peu encouragé par l’insuccès de son attaque de nuit, 
et certain de nous tenir dans Savenay, le général ré- 
publicain attendra le jour. Aussitôt nous filons pour 
vous rejoindre à Montoire et, demain, quand Kléber 
croira nous bloquer ici, nous aurons déjà mis le pied 
en Vendée. 
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M. de Valleran prit sa voix joyeuse. 

— Là, maintenant, es-tu tranquille ? petite curieuse 
à laquelle il faut rendre des comptes. 

— C’est bien la vérité, ce que vous me dites là, 
grand-père? demanda Hélène. 

— Sur mon honneur! fit le vieillard, que son im- 
mense amour faisait parjure. 

— Alors, je pars... et au revoir, dit la jeune fille 
rassurée par le serment et tendant son front aux lè- 
vres de son grand-père. 

M. de Yalleran eut l’héroïque fermeté de ne pas 
faire passer son âme dans un dernier baiser qui au- 
rait pu donner l’éveil à Hélène. 

A la porte de la ville, ils trouvèrent les femmes as- 
semblées et prêtes à suivre leurs guides. 

M. de Yalleran s’approcha d’un jeune homme de 
vingt-quatre ans, costumé en Bas-Breton. C’était lui 
qui devait tenir la bride du cheval de la jeune 
fille. 

— Je te confie mon unique trésor ici-bas, lui souf- 
fla-l-il tout bas. Dis-moi ton nom pour que je le mêle 
à ma dernière prière. 

— On me nomme Charles, répondit le jeune homme. 

La troupe se mit en marche. 

Hélène se retourna pour voir les portes de Save- 
nay qui, comme celles d’un tombeau, se refermaient 
sur M. de Yalleran. 

« 

Une quart d’heure plus tard, une rafale du vent 
glacé et humide apporta à la jeune fille le fracas de 
l’artillerie. 

C’était Kléber qui attaquait la place. * 

Cette première décharge venait d’enlever le seul 
protecteur d’Hélène, car M. de Yalleran était tué par 
un boulet. 

Au bruit du canon, le guide dit à Hélène : 
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— Hâtons-nous, mademoiselle, car les hussards 
bleus ne tarderont pas â battre la campagne pour 
massacrer ceux qui tenteraient de sortir de la place 
pendant l’attaque. 

A chaque instant, du côté de Savenav, la nuit s’é- 
clairait de subites lueurs que suivaient aussitôt les 
détonations de l’artillerie. 

— Ah! ! la danse est dans son plein, fit le guide 
avete un accent farouche qui fit tressaillir Hélène. 

Le dernier mot était â peine prononcé qu’un coup 
de canon plus rapproché se lit entendre. Un siffle- 
ment aigu vibra aux oreilles de la fugitive et, autour 
d’elle, plusieurs de ses compagnes tombèrent en gé- 
missant. 

Ce sifflement, entendu par Hélène, était celui de la 
mitraille qui venait foudroyer les malheureuses. 

Kléber, craignant qu’une partie des Vendéens ne 
profitât de l’obscurité pour se mettre en route, avait 
expédié deux pièces de canon qui, dans l’obscurité et 
au jugé, mitraillaient la route de Savenay â Mon- 
toire. 

Les cris des nombreuses blessées retentirent dans 
le silence de la nuit. 

— La peste soit des hurleuses ! elles vont nous atti- 
rer les cavaliers bleus, gronda le guide. 

Hélène n’était pas blessée, mais elle sentit tout à 
coup chanceler sa monture. Son cheval avait reçu 
deux balles et allait s’abattre. Avant que la jeune fille 
fût entraînée dans sa chute, le guide l’avait enlevée 
dans ses bras, et, l’emportant sans nul effort, il avait 
gagné le bas côté de la route, franchi le fossé qui la 
bordait et s’était jeté en plein champ. 

— Vite à terre, dit-il. 

Et couchant la jeune fille sur la terre détrempée, 
il s’étendit auprès d’elle. 
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Au môme instant, une seconde décharge balaya la 
route et vint trouer cette masse vivante qui fuyait. 

Puis le soi trembla, et un grondement sourd qui 
s’éleva dans le lointain, grandit peu à peu en se rap- 
prochant. 

— Voici les hussards qui chargent, souffla le jeune 
homme la fugitive. 

Les cris des blessées avaient indiqué aux Républi- 
cains que, devant eux, des fuyards encombraient la 
route, et les cavaliers arrivaient au galop et le sabre 
au poing. 

Les hussards entrèrent dans cette troupe éperdue, 
l’écrasant et la sabrant sans pitié. Ce fut un pêle-mêle 
épouvantable qui dura un instant, car les cavaliers 
disparurent à la poursuite de ces malheureuses qui 
couraient en suivant la route, au lieu de s’élancer 
dans les champs qu’elle longeait, terrains remplis de 
fondrières où les hussards n’auraient pas osé aventu- 
rer leurs montures. 

Couchée à côté de son guide, Hélène avait entendu 
les gémissements de ses compagnes qu’on massacrait. 
D’une main robuste, celui qui s’était donné le nom 
de Charles, la maintenait ù terre en lui disant : 

— Tant pis pour ces femmes, ce sont leurs cris qui 
nous ont appelé ces damnés bleus. 

Quand le bruit des cavaliers se fut éteint au loin, 
le guide releva Hélène. 

— En route, fit-il, appuyez-vous sur mon bras. 

La jeune fdle essaya quelques pas sur ce terrain 

boueux. 

— Comment êtes-vous chaussée? demanda Charles. 

— A Pouancé, une paysanne m’a cédé ses sabots. 

— Et je vois que vous n’avez pas l’habitude de cette 
chaussure. Il nous faut pourtant marcher vite si nous 
voulons, au point du jour, nous trouver loin des 
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bleus qui, demain matin, vont fouiller tous les villa- 
ges voisins pour y trouver les femmes échappées à 
la poursuite de cette nuit. 

— Je vais essayer de marcher, dit Hélène qui, 
ayant fait à cheval l’expédition vendéenne, avait peu 
l’habitude de l’étape à pied. 

— Bien, fit Charles en se mettant en route. 

M lle de Valleran l’arrêta aussitôt. 

— Mais il me semble que nous ne nous dirigeons 
pas du côté de Montoire? lui dit-elle. 

— Et que voulez-vous aller faire à Montoire? 

— N’est-ce pas là que l’armée vendéenne doit pas- 
ser la Loire? Nous partons en avant et, cette nuit, 
les combattants, après avoir échappé à Kléber, doi- 
vent nous y rejoindre. 

— Qui vous a dit cela? 

— Mon grand-père. 

— Il vous a trompée. 

— Grand-père n’a jamais menti, répliqua sèche- 
ment la jeune fille qui se rappelait la parole d’hon- 
neur donnée par M. de Valleran. 

— Il vous trompait, vous dis-je. Pour vous éloi- 
gner, il a pu vous parler de Montoire; mais il savait 
que la ville de Savenay devait être sa tombe. 

Ces mots suffirent à Hélène pour lui faire deviner 
toute la vérité. Elle comprit aussitôt que son grand- 
père lui avait donné son dernier baiser. 

— Allons, en route, fit Charles. 

M Ue de Valleran ne bougea pas. 

— Je veux retourner à Savenay, dit-elle froidement. 

— Mais la mort vous y attend. 

— Je veux revoir mon grand-père. 

— A cette heure, votre, parent est sans doute 
tombé dans la lutte. Il m’a chargé de vous protéger, 
je dois obéir. 


Digitized by Google 



12 


I.E RÉMOULEUR 


— Retournons à Savenay, répéta Hélène, je refuse 
de marcher dans toute autre direction. 

L’artillerie tonnait toujours du côté de la ville et 
le ciel sombre s’illuminait d’une teinte rouge qui 
persistait. Ce n’était plus l’éclair rapide du canon, 
c’était la lueur de l’incendie. 

— Tenez, dit-il, revenir à Savenay maintenant, 
serait folie. Les Républicains ont mis le feu aux fau- 
bourgs. 

— Alors j’irai seule, répondit la Vendéenne avec 
une énergie que le froid, la faim et la fatigue n’a- 
vaient pu dompter. 

Le jeune homme hésita un instant. 

— Non, se dit-il, je la sauverai malgré elle. 

Avant que M Uo de Valleran eût pu deviner ses in- 
tentions, il la saisit à la taille, l’enleva dans ses ro- 
bustes bras et prit sa course à travers champs. 

Hélène avait essayé un instant de résister, mais 
elle avait senti l’inutilité de ses efforts. Sans tenir 
compte des cris de la jeune fdle, Charles continuait sa 
route sans paraître retardé par son fardeau. 

Bientôt le corps inerte de l’enfant s’affaissa entre 
ses bras. Epuisée par la douleur et l’excès de fatigue, 
M Ue de Valleran venait de s’évanouir. 

Quand elle reprit ses sens, le jour pointait. 

Elle se vit couchée dans un de ces lits, en forme 
d’armoire, qui, à cette époque, se trouvaient dans 
chaque cabane de paysan bas-breton. 

A côté d’elle deux voix causaient. 

Par prudence, la jeune fille resta immobile pour 
écouler. 

— Où as-tu ramassé cette créature? demanda un 
des causeurs. 

— Je la ramène de Savenay. Les bleus venaient de 
traquer les blancs et on allait se battre ferme. Pour 
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sortir de ce traquenard où je ne voulais pas laisser 
mes os, je me suis offert pour guide et on m’a confié 
cette femme. 

— Une jolie fille, ma foi! lu es bien tombe. 

— Oh! c’est seulement à mon arrivée ici, à la 
lueur de la lampe, que je me suis aperçu de sa 
beauté. 

— Ah! finaud. 

— Vrai ! là-bas, tu comprends bien qu’on n’a pas 
éclairé le départ. Nous avons fui dans l’ombre, et ce 
n’est pas en cette nuit pluvieuse que j’avais pu voir 
sa figure. 

— Demain, les bleus vont arriver ici faire leurs 
perquisitions, où la cacheras-tu? 

— Ou je la ferai filer sur Laval avec ceux de nos 
hommes qui regagnent le bois de Midon, ou je la 
conduirai moi-môme à Vitré. 

— Dis donc? mon gars, demanda avec un accent ,,,,, 
moqueur celui qui interrogeait le guide. 

— (Juoi? 

— Est-ce que tu n’en tiens pas un peu pour la don- 

zelle ? • 

. — Non, là, sérieusement, non. je te le jure, Jean 
Cottereau. 

A ce nom connu, Hélénc tressaillit, et elle se -sou- 
leva pour voir celui qui le portait. Le jour déjà plus 
clair arrivait en plein sur cet homme dont le visage 
révélait une brutale énergie. 

Fils d’un sabotier de Laval, Jean Cottereau qu’on 
appelait Chouan, par corruption du mot chat-huant, 
fut le premier chef et l’instigateur de cette terrible 
guerre des chouans, ainsi surnommés parce que Cot- 
tereau se servait, pour rallier ses hommes, de son 
habileté à imiter le cri du chat-huant. 

Avec, ses trois frères et ses deux sœurs, Jeqn Cottç- 
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reau avait formé sa première bande, qui s’était vite 
augmentée de tous les gars décidés. Réfugiés dans les 
bois de Midon, ils avaient tenu d’abord la campagne 
entre Laval et Rennes; puis, peu à peu, l’insurrection 
s’était étendue dans le pays. 

Tels furent les commencements de la chouannerie. 
Elle n’avait encore rien de cette formidable insur- 
rection qui, avec des chefs plus habiles et moins fé- 
roces que Gottereau, devait soulever cinq départe- 
ments, appeler la Vendée à une nouvelle 'guerre, et 
confondant Vendéens et chouans dans les mêmes ef- 
forts contre la République, faire couler des flots de 
sang dans tout l’ouest de la France. 

Gottereau avait vu les Vendéens à l’œuvre quand, 
marchant sur Granville, ils avaient passé h Laval 
et à Fougères. Il avait alors songé à joindre à ses 
bandes les débris de l’armée vendéenne et l’avait 
fait suivre par ses émissaires dans sa retraite vers la 
Loire. 

— Alors, continua Cottereau, pourquoi t’es-tu em- 
pêtré de cette fille? Nous avons besoin d’hommes et 
nullement de femmes. 

— Bah ! celle-ci doit avoir des parents et amis 
qu’elle attirera parmi nous. Si j’avais pu t’amener 
tout le troupeau qu’on vient de massacrer sur la 
chaussée de Savenay, j’aurais cru bien faire, car der- 
rière elles, nous aurions vu accourir les Vendéens... 
et ce sont de rudes hommes, je t’en réponds, Cotte- 
reau, ils se battent comme des forcenés. 

— Oui, je le sais. Aussi j’ai fait ramasser derrière 
eux, avant l’arrivée des bleus, tous les blessés qu’ils 
ont semés dans leur retraite; puis je suis venu par ici 
donner des ordres, d’Angers à Nantes, pour qu’on 
recueille tous leurs fugitifs de Savenay et qu’on me 
les expédie à Fougères pour la grande danse. 


LE TRÉSOR DE LA Dl’BARRÏ 


13 


— Oui, mais quand, cette danse? 

— Patience ! Tout le pays breton est prêt. La Ré- 
publique n’a encore vu que notre petit jeu. Mainte- 
nant qu’elle se croit en repos après la Vendée vain- 
cue, elle va faire plus ample connaissance avec les 
gars de Bretagne. 

Et, frappant de son large poing sur la table, Jean 
Chouan s’écria d’une voix pleine d’énergie et d’ar- 
dentes convoitises : 

— Tonnerre ! nous aurons de rudes combats, et je 
te promets aussi de belles représailles! 

Après ces mots, Cottereau s’était levé. 

— Je pars, dit-il. J’ai à voir les gens de Nozay, qui 
demandent des armes. 

— Alors nous nous retrouverons dans cinq jours au 
marché de Vitré, où je vais conduire cette fille. 

— Ah! oui, je l’oubliais. Décidément, tu tiens donc 
bien à l’emmener? 

— Puisque je te répète qu’elle peut nous être utile, 
appuya Charles. 

— Après tout, fais à ta guise. 11 est toujours facile 
de supprimer une femme quand elle devient gênante, 
dit Cottereau avec un sinistre sourire. 

Et, sans autre adieu, il quitta la chaumière. 

Une heure après, Hélène, déguisée en pauvre 
paysanne bretonne, se mettait en route pour Vitré 
sur une petite charrette du pays que conduisait 
Charles, transformé en colporteur. 

Pour la faire partir, le guide avait été obligé de 
réveiller la jeune fille qui semblait plongée dans un 
profond sommeil. 

La prudence ordonnait aux voyageurs d’éviter les 
bleus. Heureusement pour eux, l’expédition ven- 
déenne ayant attiré les forces républicaines dans le 
Bas-Maine, ils n’avaient qu’à tourner les différents 


Digitized by Google 



IG 


LE RÉMOULEUR 


postes que les bleus avaient laissés aux jonctions des 
routes les plus importantes. 

Charles avait donc pris la traverse. La petite voi- 
ture, traînée par un mauvais bidet efflanqué, avan- 
çait bien lentement par ces chemins effondrés qui, 
depuis six années, n’avaient pas été réparés. Avec 
deux haltes de nuit à Bain et à la Guerche, le guide 
comptait arriver à Vitré dans la matinée du troi- 
sième jour. Chaque étape avait tout au plus huit 
lieues, mais avec de tels chemins et un pareil cheval, 
c’était tout ce qu’il était possible de faire en ces courtes 
journées de la fin de décembre. 

La pluie tombait toujours. 

Abritée sous la toile de la voiture, Hélène s’était 
peu à peu laissé envahir par cette froide humidité 
du temps. Mais, si le corps souffrait en elle, le courage 
n’était pas abattu et M lle de Valleran était femme ù. 
savoir faire face aux dangers qui pouvaient la mena- 
cer. Où allait-elle, ainsi menée par cet homme qui 
lui inspirait une secrète répulsion? Peu lui impor- 
tait, pourvu qu’elle s’éloignât des lieux maudits où 
était tombé le dernier des siens. 

Dans cette conversation qu’elle avait surprise entre 
Cottereau et Charles, une chose l’avait décidée à sui- 
vre le guide, c’était que, dans les rangs des chouans, 
elle retrouverait beaucoup de Vendéens. Ceux-ci, en 
apprenant son nom, sauraient la protéger. 

Sur les midi, la pluie cessa. 

Charles, qui avait marché silencieusement depuis 
le départ à côté de la voiture, arrêta le cheval et s’a- 
dressa â la jeune fille : 

— 11 ne pleut pas en ce moment. Profitez-en, made- 
moiselle, pour marcher un peu et combattre ainsi la 
froidure qui vous engourdit, car, jusqu’à la couchée, où 
nous trouverons un bon feu, la route est encore longue. 
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. Hélène voulut descendre, mais le froid l’avait in- 
sensiblement paralysée. Quand elle fut parvenue à se 
soulever, ses membres raidis ne purent la soutenir 
et elle allait retomber sur son banc, sans Charles qui 
la prit dans ses bras. 

Comme la veille, il l’enleva. 

Mais, cette fois, il faisait jour, et, dans cet instant 
si court, les deux jeunes gens se virent face à face. 

Sur le visage pâle et dans les yeux noirs et durs 
de Charles, M ll ° de Valleran lut la ruse patiente et la 
cruauté, non pas brutale comme celle de Cottereau, 
mais froide et implacable. 

En serrant le frôle corps de cette belle créature, 
quelque chose comme un désir ardent monta au cer- 
veau du jeune homme et vint allumer dans ses veux 
une lueur que vit Hélène. 

Un frisson secoua la vendéenne. 

Mais ce ne fut qu’un éclair, car le guide mit aussi- 
tôt la jeune fille à terre. 

— Appuyez-vous sur moi ; après quelques pas la 
circulation du sang va se rétablir, dit-il. 

Elle prit le bras qu’il lui offrait sans paraître 
avoir rien deviné de la courte et muette scène qui 
venait de se passer. 

— Où nous arrôterons-nous ce soir? demanda-t- 
elle. 

— A Bain. 

— Les bleus n’y ont-ils pas un poste? 

— Oui, mais nous tournerons le bourg et nous 
irons nous arrêter, au-delà de Bain, à la chaumière 
d’un ami de la bonne cause. 

— Qu’appelez-vous la bonne cause? reprit Hé- 
lène qui ne voulait pas laisser soupçonner à Charles 
qu’elle avait pu entendre sa conversation avec Jean 
Chouan. 
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— La bonne cause est celle du Roi... pour laquelle 
les Vendéens, vos amis, ont succombé... tt qui va sou- 
lever les Bretons. Nous sommes à la tin de décembre, 
mais l’année 1794 ne commencera pas sans que les 
cloches de nos paroisses aient appelé les habitants aux 
armes. Jusqu’à ce jour, la République n’avait trouvé 
à combattre que la bande des frères Chouans; elle 
va voir s’insurger contre elle toute la Bretagne qui 
veut garder ses prêtres, ses mœurs, ses coutumes, et 
qui refuse de se soumettre aux réquisitions d’hommes 
que les bleus nous imposent. 

— Et les frères Chouans entreprennent seuls cette 
tâche? 

Charles eut un sourire. 

— r Oh! fit-il, les quatre Cottereau comptent sans 
leur hôte, s’ils espèrent rester les chefs d’un soulève- 
ment pareil. Au bon moment, il en arrivera de plus 
habiles. 

Dans cette réponse du guide, Hélène avait senti 
percer la haine profonde qu’il portait aux frères 
Chouans. 

— Oh! non, continua Charles, ces brutes ne sont 
pas dignes de mener au combat tous les bons gars qui 
vont se faire tuer. Tant qu’il a été question d’escar- 
moucher, les Cottereau suffisaient. Un abbé de Mon- 
tesquiou s’est servi d’eux pour préparer le pays, mais, 
le jour où les clochers tinteront la révolte, nous ver- 
rons arriver des chefs plus capables... on en cite 
môme déjà quelques-uns, comme Le Puisaye et Ca- 
doudal. 

Et le jeune homme ajouta après un court silence : 

— Sans parler de ceux qui sauront se tailler un 
commandement eux-mômes. 

— Il est aussi ambitieux qu’il est jaloux des frères 
Chouans, pensa Hélène. 


Digitized by Google 



LE TRÉSOR DE LA DUBARRY 


19 


La pluie s’était remise à tomber pendant cette con- 
versation, tenue en marchant. 

Le guide, qui avait passé à son autre bras les brides 
du cheval, fit arrêter l’animal : 

— Remontez vite, mademoiselle, et ne vous laissez 
pas regagner par le froid. Avant trois heures, nous se- 
rons assis devant une chaude cheminée. 

Elle reprit sa place sous l’abri de la voiture et, 
pressant le pas, le jeune homme, toujours à pied, 
activa la marche du cheval. 

ün chemina en silence. 

Peu à peu le jour tomba. La nuit arrive vite en dé- 
cembre, et bientôt il fallut se diriger dans les ténè- 
bres sur cette route pleine d’ornières. 

— Nous approchons de Bain, dit Charles en mon- 
trant au loin quelques rares lumières qui piquetaient 
l’ombre. 

On avança encore pendant une demi-heure. 

— Maintenant il n’y a plus rien à craindre des 
bleus, annonça-t-il alors. Nous avons tourné Bain, et 
la première chaumière que nous allons trouver sur 
la route de la Guerche est celle où nous devons 
passer la nuit. 

Cinq minutes après, ils atteignaient une grande bi- 
coque située au bord de la route. 

Charles frappa à la porte. 

Nul ne répondit. 

Le guide vint au volet d’une étroite fenêtre, réitéra 
son appel, et, en môme temps, avec une perfection 
dont Jean Cottereau eût été jaloux, il imita le cri du 
chat-huant. 

Le volet s’entr’ouvrit faiblement. 

— Guéneuc, ouvre à un gars de Midon, souffla 
Charles. 

— Mène ta voiture dans la lande derrière la mai- 
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son. Les bleus sont en chasse dans le pays, dit une 
voix. 

— Malgré la pluie et le froid, ils courent donc à 
cette heure ? 

— Fais vite. Tu bavarderas plus tard, répondit ce- 
lui qu’on avait appelé Guéneuc. 

Charles obéit et conduisit la voiture derrière la 
maison où Guéneuc l’attendait au seuil d’une porte 
charretière qu’il avait ouverte. 

-r* Remise ta voiture dans la cour, commanda le 
paysan qui se hâta de refermer la porte. 

La voiture arrêtée, Guéneuc vint embrasser le jeune 
homme en disant : 

— Maintenant, tout en buvant un pot de cidre, tu 
vas me donner un conseil dont j’ai bien besoin. 

— Attends d’abord que je fasse descendre ma com- 
pagne de route. 

— Ah! tu n’es pas seul? dit le chouan effrayé. 

— Oh! tu peux causer devant cette jeune fille, elle 
est de la bonne cause. 

4 

Hélène mit pied à terre. 

— Allons, Guéneuc, à boire, à manger et bon feu, 
c’est le plus pressé pour nous. Nous penserons au 
conseil après, s’écria Charles. 

Le paysan jeta dans la cheminée un fagot de menu 
bois qui s’enflamma aussitôt, puis il plaça sur la ta- 
ble un pot de cidre, une miche de pain, un morceau 
de lard et un épais fromage. 

— Tâchez de manger à la lueur du feu, dit-il, car 
ce n’est pas la peine d’attirer les bleus qui battent la 
campagne. 

— As-tu sujet de les craindre ? 

— Parbleu ! 

— Tu as donc recueilli quelque Vendéen fugitif ou 
blessé ? 
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— Oui, mais j’ai mis ce garçon dans la cachette, 
et les bleus sont venus aujourd’hui fouiller la maison 
sans rien découvrir. Aussi ce n’est pas celui-là qui 
m’inquiète... c’est l’autre. 

— Quel autre ? 

Guéneuc se gratta l’oreille. 

— Ah! voilà ce que je ne sais pas bien au juste, 
fit-il. Si les bleus courent le pays, c’est, disent-ils, 
pour rattraper un bandit fieffé qu’on leur a signalé de 
la capitale. Les ordres les plus sévères sont arrivés 
ici pour le pincer et le ramener au plus vite, sous- 
bonne escorte, à Paris. Suivant les données de ia po 
lice, il s’est dirigé vers ce pays. 

— C’est sans doute quelque victime d’importance 
que le tribunal révolutionnaire veut rattraper, avança 
M llc de Valleran. 

Le paysan plissa les lèvres. 

— Peuh! fit-il, à entendre les deux agents de po- 
lice que Fouquier-Tinville nous expédie, leur homme 
est un gueux fini, un scélérat capable de tout, un mi- 
sérable abject..., etc., etc. 

— Bah! dit Charles, ils répètent toujours cela de 
tous ceux qu’ils ont envie de guillotiner. 

— Et puis, ajouta Hélène, votre fugitif n’est sans 
doute pas celui qu’on cherche ? Il faut le faire évader 
sous un déguisement. 

— Après l’avoir d’abord interrogé, appuya le guide. 

Guéneuc se mit à rire : 

— Vous proposez justement là les deux choses les 
plus impossibles. On lui mettrait tous les déguise- 
ments connus qu’un aveugle le reconnaîtrait. Quant 
à l’interroger, pas moyen non plus ; il ne parle que 
le français. 

• Va le chercher; mademoiselle et moi > nous 
savons sa langue, dit le guide^au chouan qui,. on le 
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▼oit, ne connaissait que son brave patois breton. 

— Oh! fit le paysan, il n’y a pas £ courir loin pour 
le chercher. 

Et il alla vers un banc sur lequel était étendu 
un homme que, dans cette demi-obscurité de la 
chambre, les deux arrivants n’avaient pas vu. 

En se sentant tiré, le dormeur se leva. 

— Oh ! oui, s’écria Charles surpris, avec une pa- 
reille taille, celui-là est difficile à déguiser. 

L’homme était un géant. 

— Nous voulons te sauver, mais dis-nous la vérité. 
Qui es-tu? demanda le guide en français. 

L’inconnu les examina rapidement, et fut sans 
doute rassuré, car il s’écria d’une voix émue : 

— Je suis un émigré rentré qu’on poursuit pour le 
traîner à l’échafaud. Je cherchais à gagner la Vendée 
afin d’y combattre pour mon roi. 

— Comment t’appelles-tu ? 

Le géant se redressa et dit tout fier ; 

— On me nomme le comte de Barassin. 

Trompé par le costume de paysanne d’Hélène, l'im- 
pudent colosse, que nos lecteurs ont dù reconnaître, 
croyait n’avoir devant lui que des rustres Bretous, in- 
capables de distinguer combien ses allures juraient 
avec ce titre de comte qu’il s’octroyait. 

Il ne vit même pas le léger sourire qui vint plisser 
les lèvres de Charles quand il répéta : 

— Ah! vous êtes le comte de Barassin? 

— Comme l’étaient mes nobles aïeux. 

— Et vous arrivez de Paris ? 

- — En droite ligne et toujours pourchassé par cette 
maudite police qui me suit depuis mon évasion de la 
Conciergerie. 

— ■ Cette prison est pleine, dit on, de bien nobles 
victimes ? demanda Hélène. 
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— Oui, mais elles n’ont pas le temps de s’y en- 
nuyer. Les plus grosses têtes sont les premières servies, 
ricana Barassin qui, dans son erreur sur la qualité 
de ceux qui l’écoutaient, ne surveillait plus le ton 
trivial de ses phrases. 

— Iis n’ont donc pitié ni de l’âge ni du sexe? 

— Ah! ouiche! le sexe ! fit le colosse. Ils ne s’arrê- 
tent guère à ce détail. Il y a deux mois, ils exécu- 
taient la Reine et, à mon départ, qui date de trois 
semaines, ils venaient de guillotiner la Dubarry. 

Et il se mit à rire en ajoutant : 

— Ahî cette chère comtesse s’est prêtée à la cul- 
bute de bien moins bonne grâce que la Reine. 

— Marie- Antoinette est morte en héroïne! n’est-ce 
pas ? dit vivement Hélène. 

— Le fait est qu’elle a crânement pris la chose. 
Elle a été superbe dans ses dernières heures à la Con- 
ciergerie. 

Charles écoutait l’homme en l’examinant avec at- 
tention. En l’entendant parler de ces dernières heures 
passées par la Reine à la prison, il lui demanda ironi- 
quement : 

— Prisonnier comme vous l’étiez, comment pou^ 
vez-vous avoir vu la Reine ? 

Barassin fut piqué par le ton de doute et comme, 
avant tout, il tenait à faire de l’effet sur ses auditeurs, 
il répliqua imprudemment i 

— Puisque c’est moi qui étais chargé do nettoyer 
son cachot. 

— Quoi? vous! lé noble comte de Barassin! s’é- 
cria le guide moqueur. 

Le géant se mordit les lèvres de dépit d’avoir été un 
peu trop loin dans ses confidences, et il essaya de ré- 
parer sa bétue en répondant d’un ton qu'il chercha 
vainement à rendre digne : 
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— Auprès d’une reine et d’une femme malheu- 
reuse, le plus bas emploi ne saurait avilir. 

— C’est vrai ! dit M ll ° de Valleran, qui, profondé- 
ment attendrie par le sort affreux de Marie-Antoi- 
nette, ne faisait pas attention aux étranges trivialités 
du prétendu comte. 

— Et puis, ajouta Barassin, si j’avais accepté cette 
tâche si humble, cela tenait à mon plan d’évasion. 
J’avais caché à mes guichetiers le beau nom de mes 
illustres ancêtres. Alors me supposant un pauvre 
hère, ils en profitaient pour me charger des corvées 
qui les ennuyaient et, moi, j’acceptais pour mieux 
capter leur confiance. Aussi me laissaient-ils aller par 
toute la prison et me mêler à eux. C’est ainsi que j’ai 
entendu conter les dernières heures de la Reine par 
Rosalie etLarivière. 

— Ah! vous m’en direz tant! s’écria Charles, du 
ton d’un homme qui paraît convaincu. . 

— Allons, je viens de réparer ma boulette, pensa 
Barassin joyeux. 

— Quels étaient ces Larivière et Rosalie qui, dites- 
vous, ont approché la Reine? demanda Hélène qu’une 
sympathique curiosité poussait à connaître les der- 
niers moments de Marie- Antoinette. 

— Larivière est le porte-clé qui conduisit au cachot 
les juges venant , lire son arrêt à la Reine. Quant à 
Rosalie, c’était la domestique de M mc Lebeau, la 
femme du geôlier en chef. 

— Et vous les avez entendus vous conter cet épi- 
sode funèbre? 

— Vingt fois. Pour le moins que cela vous fasse plai- 
sir, ma belle fille, je vous répéterai la chose dès que 
je me serai nettoyé le tuyau à la soupe. 

Après ce langage fort peu aristocratique, le noble 
comte saisit sur la table le pot de cidre, et,. à même, 
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il y but une large lampée qui prouva que le séjour de 
la prison avait fait un réel tort à ses belles manières 
et à sa tempérance. 

Le guide observait silencieusement chaque parole 
et chaque geste du colosse qui, après avoir bu, s’es- 
suya la bouche du dos de sa large main avec un sans- 
gêne qui ne rappelait en rien les anciennes minaude- 
ries des courtisans de l’ex-cour de Versailles. 

— Eh! eh! üt-iî avec un gros rire de satisfaction, 
maintenant que le sifflet est rincé, on va vous dégoi- 
ser Thistoire. 

Nous le répétons encore au lecteur, nous n’inven- 
tons rien sur cette époque. Le récit de Barassin est, 
mot pour mot, confirmé par les deux déclarations au- 
thentiques faites, plus tard, par la servante Rosalie et 
le guichetier Larivière. 

Accoudée sur la table, M llc de Valleran se préparait 
à écouter le conteur. Dans sa compassion pour les mal- 
heurs de la Reine, elle avait oublié sa propre infortune. 

Se dandinant sur ses énormes jambes, et fort 
émoustillé par la potée de cidre, le géant commença: 

— A quatre heures quelques minutes, dans la nuit 
du 16 octobre, il y a donc un peu plus de deux mois, 
on apprit à la geôle que le tribunal venait de rendre 
l’arrêt et que la Reine était condamnée à mort. Vers 
les sept heures du matin, la femme Lebeau com- 
manda donc à sa servante Rosalie de descendre chez 
la prisonnière et de lui demander si elle avait besoin 
d’aliments. 

En entrant dans le cachot, où brûlaient deux lu- 
mières, elle aperçut un jeune officier de gendarmerie 
assis dans l’angle gauche. S’étant approchée de la con- 
damnée, elle la vit, tout habillée de noir, étendue 
sur son lit. Le visage tourné vers la fenêtre, elle s’ap- 
puyait la tète sur sa main. 

il 
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— Madame, balbutia-t-elle en tremblant, vous n’avez 
rien pris hier au soir et presque rien dans la journée; 
que désirez-vous manger ce matin? 

La Reine versait d’abondantes larmes. 

— Ma fille, dit-elle, je n’ai plus besoin de rien, 
tout est fini pour moi. 

Rosalie, qui avait conservé toute la nuit un bouil- 
lon et un vermicelle sur ses fourneaux, insista pour 
qu’elle acceptât quelque chose qui la soutînt. 

La Reine choisit le bouillon. 

Quand la servante le lui apporta, la condamnée se 
mit sur son séant et ne put en avaler que quelques 
cuillerées. En ce moment Rosalie reconnut que la 
Reine, déjà épuisée par une perte de six semaines, 
était en proie à une violente hémorragie. 

Lorsque le jour fut venu, à peu près vers huit 
heures du matin, cette fille revint pour l’aider à s’ha- 
biller, comme elle le lui avait demandé au moment du 
bouillon. La Reine passa dans la petite ruelle qu’on 
laissait entre son lit de sangle et la muraille. Elle dé- 
ploya une chemise blanche, et, faisant signe à la ser- 
vante de se placer devant son lit pour ôter la vue de 
son corps au surveillant, elle se baissa dans la ruelle et 
abattit sa robe afin de changer de linge pour la der- 
nière fois. 

Mais l’officier de gendarmerie s’était vite levé. Il 
s’approcha du lit et, se tenant près du traversin, il re- 
garda faire la Reine. La prisonnière remit aussitôt 
son fichu sur ses épaules et, doucement, elle dit au 
jeune homme : 

— Au nom de la pudeur, permettez, Monsieur, que 
je change de linge sans témoin. 

— Mes ordres portent que je dois avoir l’œil sur 
tous vos mouvements, répondit-il. 

La Reine soupira et, après avoir passé sa dernière 
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chemise avec toutes les précautions possibles, prit pour 
vêtement, non pas cette robe noire de veuve qu’elle 
avait cousue de ses mains, mais le déshabillé blanc qui 
lui servait de robe du matin; puis, déployant son grand 
lichu de mousseline, elle le croisa sous son menton. 

Malgré son trouble et ses larmes, Rosalie vit que la 
pauvre femme, honteuse, roulait soigneusement sa 
chemise ensanglantée. Elle la renferma dans l’une des 
manches comme dans un fourreau et elle cacha ce 
linge dans un interstice qu’elle aperçut entre l’an- 
cienne toile h papier et la muraille. 

Pour aller à la mort, elle negarda qu’un simple bon- 
net de linon, sans barbes. N’ayant qu’une seule paire de 
chaussures, elle conserva ses bas noirs de deuil et ses 
souliers de prunelle qu’elle n’avait pasencore déformés, 
depuis soixantc-onze jours qu’elle était à la Concier- 
gerie. 

— Pauvre femme î murmura Hélène qui avait 
écouté haletante le récit de Barassin. 

Puis, essuyant ses larmes : 

— Continuez, dit-elle. 

— C’est tout ce que m’a conté Rosalie, qui n’en vit 
pas plus long, car, au dernier moment, le cœur lui 
manqua et elle s’enfuit dans un coin pour pleurer. 

— Vous ne savez rien de plus? 

— Oh! si, mais je tiens cela du porte-clés Lari- 
vière qui fut présent à la lin. 

— Je vous écoute. 

— Sur les dix heures du matin, la femme Lebeau 
envoya Larivière chercher la vaisselle du bouillon que 
la Reine avait tenté de prendre deux heures avant. 
Au moment où il allait entrer dans le cachot, il vit 
arriver les juges avec le greffier Fabricius. Marie-An- 
toinette, qui était à genoux près de son lit de sangle, 
se leva pour les recevoir. 
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— Soyez attentive, prononça le président, on va 
vous lire votre sentence. 

Et tous se découvrirent... Ce qu’ils n’avaient jamais 
fait. 

— Cette lecture est inutile, dit-elle, je ne connais 
que trop la sentence. 

— Il faut qu’elle vous soit lue une seconde fois, 
répondit le président. 

Elle ne répliqua pas et le'greffier commença la lec- 
ture. Comme il finissait, on vit entrer Henri Sanson, 
l’exécuteur en chef, un jeune homme d’une haute 
taille. 

Il s’approcha d’elle et lui dit : 

— Présentez vos mains. 

La Reine recula de deux pas en s’écriant : 

— Est-ce qu’on va m’attacher les mains ! on ne le 
les a pas liées au Roi ! 

Mais les juges dirent à Sanson : 

— Fais ton devoir. 

— O mon Dieu ! murmura-t-elle. 

A cet ordre, le bourreau lui saisit brutalement les 
mains et les lia derrière le dos. Elle levait les yeux 
vers le ciel, mais ne pleurait pas. 

Ses mains liées, Sanson lui enleva sa coiffe et lui 
coupa les cheveux. La Reine, au contact de l’acier, 
croyant qu’on allait la tuer dans son cachot, se re- 
tourna brusquement et vit l’exécuteur qui tordait 
la chevelure coupée et la mettait dans sa poche pour 
l’emporter. 

— Rends ces cheveux, ordonna le président en lui 
prenant la chevelure qui, après le départ pour l’exécu- 
tion, fut brûlée dans le vestibule de la Conciergerie. 

Ainsi préparée, Marie-Antoinette se tint debout, 
appuyée de l’épaule à la muraille, et attendit l’arrivée 
de la charrette... 


Digitized by Google 



LE TRÉSOR DE LA DUBARRY 


29 


A ce moment, le récit de Barassin fut interrompu 
par plusieurs coups bruyants qui retentirent tout à 
coup. 

— Les bleus! balbutia le conteur en tremblant. 

Ces coups avaient réveillé le breton Guéneuc qui 

s’était assoupi pendant ce récit fait en français, dont 
il ne comprenait pas un seul mot. 

— Guéneuc, on frappe. Ce sont sans doute les sol 
dats républicains? dit le guide. 

Les coups se répétèrent. 

Le paysan sourit en les entendant. 

— Non, dit-il, ce ne sont pas les bleus. C’est 
l’autre. 

— Quel autre? demanda Hélène. 

— Vous ne vous souvenez donc plus que je vous 
ai dit que j’avais, outre ce géant, donné l’hospitalité 
à un Vendéen poursuivi. Ce matin les républicains ont 
fouillé la maison sans le trouver. A cette heure, le 
brave garçon s’ennuie dans sa cachette et il demande 
qu’on le fasse un peu sortir. 

— Ouvrons-lui, dit M !,e de Valleran. 

Sur l’invitation d’Hélène, Guéneuc se leva de son 
banc pour aller délivrer le captif de sa cachette, mais, 
avant qu’il eût fait un mouvement qui pût indiquer 
dans quelle direction se trouvait la retraite, Charles 
lui dit vivement : 

— Ne bouge pas, il est inutile que ce grand dia- 
ble qui est là connaisse la cache. 

— T’en méfies- tu? 

— J’ai bien peur que les bleus aient raison quand 
ils prétendent que c’est un sacripant fini. 

— On peut le leur livrer, cela fera qu’ils surveille- 
ront moins ma bicoque et que je pourrai faire éva- 
der l’autre. 

— Pouah! fît Charles. Une trahison répugne, 
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mSme pour un gueux de cette espèce. Il faut qu’il 
nous débarrasse de lui-môme; faisons-le fuir. 

Pendant ce court dialogue qu’il ne pouvait com- 
prendre, Barassin, blême et tremblant, écoutait les 
coups qui, retentissant plus fort et plus pressés, lui 
semblaient venir du dehors. 

0 

Charles marcha vers lui. 

— Voici les bleus qui arrivent; tien's-tu fort à les 
rencontrer? lui dit-il en français. 

— Tonnerre! pas du tout! fit Barassin oubliant 
complètement ses allures de comte. 

— Si je te demande cela, c’est parce que les Ré- 
publicains vont partout dans le pays, répétant qu’ils 
cherchent je ne sais plus quel chenapan pour l’en- 
voyer à Fouquicr-Tinville, qui veut lui faire passer 
un [vilain quart d’heure. 

— Oui, très-vilain! murmura le géant. 

— Il paraît que ce bandit est de haute taille... 
comme toi, et il est permis de vous confondre. Donc 
si tu veux profiter d’un bon conseil... 

— Lequel? demanda l’autre avec empressement. 

— Sors par la cour et file travers champs avant 
que les bleus aient jeté la porte ;t bas. 

— Avec plaisir... très grand plaisir. 

Charles fit un signe au paysan, qui déverrouilla la 
sortie sur la cour. 

Barassin s’élança, mais, arrivé sur le seuil, il se re- 
tourna pour dire avec impudence : 

— Si je fuis, c’est pour empêcher de s’éteindre le 
nom de mes aïeux, car je reste seul de ma race. 

Puis il disparut dans l’ombre de la cour. 

Derrière lui, Guéneuc repoussa les verroux. 

Hélène avait assisté à l’entretien sans dire un mot. 
Depuis qu’elle avait secoué l’émotion produite par le 
récit de Marie- Antoinette, elle avait examiné le géant 
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et n'avait pas tardé à deviner le misérable sous son 
titre d’emprunt. Elle comprit la pensée du guide 
voulant éloigner un témoin qui, dans un moment de 
danger, pouvait, pour se sauver, devenir un dénon- 
ciateur. 

Tous trois ils écoutèrent d’abord en silence les pas 
du misérable qui s’éloignait à la hâte. 

— Pourvu qu’il n’aille pas, au lieu de fuir, se ca- 
cher dans ta voiture, dit le paysan au guide. 

— Non. Notre homme sait qu’il n’est pas sain pour 
lui de moisir en ce pays, et il va profiter de la nuit 
pour détaler. 

— Vite à la cachette ! s’écria la jeune fille. 

— D’autant plus que l’impatience a tout l’air de 
gagner le jeune homme, répliqua Guéneue. 

— Ah! c’est un jeune homme? demanda le guide. 

* — Tout au plus vingt- quatre ans. 

— Et il est blessé ? 

— À peine quelques contusions. Il était plutôt ex- 
ténué de fatigue et de faim. Depuis deux jours qu’il est 
là-dedans, la fatigue a dû le faire dormir. A cette 
heure, c’est la faim qui le réveille. 

Tout en parlant, le breton était allé à la yaste che- 
minée, et, avec une pelle, il avait repoussé dans un 
coin les cendres et les tisons. 

— Il est là dessous, ajouta-t-il. Les autres font leur 
cache derrière la plaque du fond de foyer, mais les 
bleus connaissent cette ruse. Moi, j’ai mis la mienne 
sous le foyer môme. Hier, ils se sont chauffés trois 
heures, sans se douter que, sous le feu, se trouvait un 
de leurs ennemis. 

— Mais il doit cuire là-dedans? demanda le guide. 

— Pas le moins du monde. C’est l’entrée d’un petit 
caveau qui passe sous le gros mur auquel s’appuie 
la cheminée et qui s’étend jusqu’à la route. 
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— Pris là-dedans, le captif, si on ne le délivre pas, 
peut mourir de faim , dit Hélène qui suivait avec 
impatience tous les mouvements de Guéneuc déga- 
geant sa trappe. 

— Oui, lit le paysan, le joli garçon, qui est main- 
tenant dans le trou, pourrait fort bien y périr de faim; 
car, l’autre jour, j’avais les bleus sur le dos quand je 
l’y ai fait entrer, et j’étais si pressé que je n’ai pas eu 
le temps de le prévenir qu’il existe une autre sortie. 

Guéneuc avait fini son travail. Les cendres écartées 
laissaient à découvert une forte plaque de fer. 

— Là ! reprit-il, il ne nous reste plus qu’à soulever 
cette trappe, retenue par ces deux boulons, et notre 
jeune homme va sortir. 

Pour ne pas attirer les Républicains, nous avons 
dit qu’on n’avait pas allumé la torche de résine dont 
Guéneuc, comme tout paysan breton, faisait son 
éclairage. On s’était contenté de la lueur vive du 
foyer ; mais, maintenant, le bois consumé n’avait 
plus que des tisons, qui, repoussés dans un coin de 
la cheminée, suffisaient à peine pour éclairer de leur 
feu rouge la trappe qu’on allait soulever. 

Tout le reste de la cabane était plongé dans la plus 
profonde* obscurité. 

Guéneuc enleva les deux boulons qui maintenaient 
la plaque encore chaude, et, avec le fer d’une co- 
gnée, il souleva la trappe. 

Hélène et le guide virent alors une sombre ouver- 
ture carrée au-dessus de laquelle le chouan se pencha, 
en disant : 

— A présent, mon gentilhomme, vous pouvez 
sortir. Mais ne vous appuyez pas trop à la trappe, 
car il vous en cuirait. 

— xMerci du conseil, mon brave, répondit une voix 

une du fond du caveau. 
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Puis on entendit le bruit d’une botte éperonnée se 
posant sur les marches du petit escalier qui conduisait 
à l'ouverture. 

La tête n’avait pas encore paru à l’ouverture, 
quand le guide se pencha vivement sur la cachette. 

— Chut! fit-il. 

Son oreille exercée venait d’entendre au loin, sur 
la route, le pas régulier d’une patrouille qui s’a- 
vançait. 

— Les bleus! souffla-t-il. 

— Ils regagnent Bain, murmura le paysan; ils vont 
passer sans s’arrêter. 

Tous restèrent immobiles. 

La patrouille arrivait à la hauteur de la bicoque. 

— Halte ! cria une voix. 

— Ils viennent ici, dit vivement Guéneuc au guide, 
crains-tu quelque chose? tes papiers sont-ils en règle? 

— Je ne redoute rien pour moi, mais c’est la 
femme qui va m’embarrasser. 

A ce moment, la porte s’ébranla sous les coups de 
crosse de fusil. 

Guéneuc se pencha à l’oreille du guide : 

— Mets la fille dans la cachette. 

Sans même prendre le temps de répondre, Charles 
saisit M ,le de Yalleran par la taille et la souleva. 

— Silence, murmura-t-il, ou nous sommes perdus! 

11 la fit passer par l’ouverture et ne lâcha prise que 
quand Hélène eut trouvé du pied la première marche 
de l’escalier. 

Un nouveau roulement de crosses sur la porte ser- 
vit d’accompagnement à cette phrase criée du dehors : 

— Eh! là-dedans! Faut-il donc mettre le feu à la 
cassine pour vous réveiller? 

— Repousse vite les cendres en place, pendant que 
je me déshabille, souffla Guéneuc. 
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Et tout en retirant ses effets à la hâte et en boule- 
versant son lit d’herbes, le Breton demandait d’uno 
voix traînante : 

— Que voulez-vous donc, mes braves citoyens? 

— Parbleu ! nous voulons entrer, imbécile! 

— Ah! c’est que je dormais, attendez un peu, je 
me rhabille. 

Le guide avait recouvert la trappe du monceau de 
cendres et de tisons. 

— Tu peux les faire entrer, dit-il. 

Le chouan alla ouvrir la porte. 

— Ah! ça, brute! crois-tu donc que nous allons 
entrer dans un pareil four, dit le sergent qui com- 
mandait la patrouille, en voyant la chambre sombre. 

— Eh! Charles! cria Guéneuc du seuil de la porte, 
vois si le feu n’est pas mort et allume nous une 
résine, mon gars. 

— Tu n’es donc pas seul? demanda le sergent. 

— Non, j’ai mon cousin qui m’est arrivé ce soir et 
qui passe la nuit sur un banc en attendant le petit 
jour pour se remettre en route. 

— Ah! nous allons voir un peu sa figure, au cou- 
sin, quand il fera plus clair. 

La résine allumée, le sergent entra avec ses huit 
hommes. La vue des deux couverts, mis pour le sou- 
per qu’avaient fait Hélène et le guide, le frappa aus- 
sitôt. 

— Vous avez soupé? dit-il. 

— Oui, en tète iï tète. Mais il reste encore du ci- 
dre pour des braves qui voudraient se rafraîchir. 

— Merci, avec cinq heures de pluie sur le dos, 
nous sommes assez rafraîchis. Nous aurions plutôt 
besoin de nous sécher. 

Guéneuc s’empressa de jeter un fagot dans la che- 
minée et de l’allumer. 


Digitized by Google 


Lü TRÉSOR bË LA bt'BAHK V 



— Approche ici, toi, dit le sergent à Charles. 

Le guide vint devant le soldat. 

— D’où es-tu? 

— De Yitré. 

— Que fais-tu ? 

— Je suis colporteur. J’allais vers la Loire, quand on 
m’a dit qu’on s’était battu de ce côté-là, alors je n’ai 
pas continué ma routeet j’ai préféré passer la nuit ici 
pour rebrousser chemin au point du jour. 

— Tu es bien colporteur? 

— Vous pouvez voir ma marchandise sur ma char- 
rette remisée dans la cour. 

— Tu ne transportes ni armes, ni munitions aux 
insurgés? 

— Pas le moins du monde. 

Le sergent fît signe de l’œil à un de ses hommes, 
qui sortit par la cour delà maison. 

— As-tu des papiers? 

Charles ouvrit son portefeuille et en tira un laissez- 
passer signé du général Thureau, le commandant en 
chef de l’armée de l’Ouest. 

— Bien! fît le sergent après avoir examiné la passe. 

Charles s’en retourna sur son banc. 

— A toi, continua le soldat s’adressant à Guéneue. 

Le Breton s’approcha; 

— Dans la journée, je suis venu pour te signaler 
un colosse que nous cherchons. 

— C’est vrai. 

— L’as-tu vu? 

— Je vous aurais averti aussitôt. 

— Tu m’affirmes qu’il ne s’est pas présenté ici ? 

— Positivement. 

— Alors, va me chercher un de tes sabots. 

Guéneue, qui avait feint de sortir du lit quand la 

patrouille s’était présentée, se trouvait pieds nus. 
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Avec une secrète crainte, il apporta l’objet ré- 
clamé par le sergent. 

— Maintenant, pose ton sabot à terre pour que je 
m’assure s’il s’ajuste bien sur cette énorme trace de 
pas boueux que je vois sur le plancher. 

Le paysan comprit tout. 

Crotté jusqu’au clos, après sa longue marche à tra- 
vers champs, Barassin avait laissé çà et là, dans la 
chaumière, des marques de son immense pied, que le 
bleu venait d’apercevoir. 

A ce moment, le soldat, qui avait été dans la cour, 
revint et murmura quelques mots à l’oreille de son 
supérieur. 

— Eh! le colporteur, cria le sergent, de quelle na- 
ture sont les marchandises que lu as dans ta voiture? 

— Des cotonnades et de la bonneterie. 

— Dans ta voiture, n’est-ce pas? 

— Sans doute. 

— Et où est-elle ta voiture? 

— Là, dans la cour, répondit Charles qui, à son 
cour, devint inquiet. 

— Alorselle est bien petite, cette charrette, carie sol- 
dat qui rentre n’a pu découvrir ni voiture, ni cheval. 

Guéneuc et Charles échangèrent un regard. La 
môme pensée leur arrivait. Le noble comte de Baras- 
sin, pour payer l’hospitalité reçue, était parti en vo- 
lant le cheval et la voiture. 

— Allons, dit le sergent aux soldats, empoignez- 
moi ces deux gars suspects. Au moins nous ne ren- 
trerons pas bredouille à Bain. 

Les deux Bretons jugèrent la résistance inutile e* 
se laissèrent entourer. 

Instinctivement leurs yeux se portèrent sur la che- 
minée sous laquelle étaient cachés les deux jeunes 
gens. 


Digitized by Google 


37 


LE TRÉSOR DE LA DUBARRY 


— Partons! cria le chef. 

Et la patrouille, emmenant les prisonniers, aban- 
donna la chaumière. 

En route, le chouan trouva moyen de souffler à 
Charles : 

— Avais-tu remis les boulons de la trappe? 

— Oui. 

— Alors que la Sainte-Vierge vienne en aide à ces 
deux pauvres enfants, pensa le Breton. 


II 


On devine aisément l’émotion d’Hélène en se sen- 
tant ainsi subitement ensevelie. L’imminence du pé- 
ril l’avait seule empêchée de résister, mais quand 
elle vit la trappe s’abaisser sur sa tête, elle resta im- 
mobile de surprise. 

A quelques pas d’elle, dans la profonde obscurité, 
elle entendait la respiration du jeune homme avec 
lequel on l’avait enfermée. 

— Qui donc est là? demanda bien bas l’inconnu. 

— Chut! souffla Hélène, qui, encç>re sur le haut 
de l’escalier, percevait vaguement le bruit des soldats 
entrant chez Guéneuc. 

Elle descendit doucement et, tout aussitôt, elle 
rencontra une main qui saisit la sienne, en même 
temps que la voix du jeune homme murmurait 
étonnée : 


Digitlzed by Google 




38 


LE RÉMOULEUR 


— Une femme î 

Au contact de la petite main d’Hélène, il avait re- 
connu le sexe du second habitant qui venait de péné- 
trer dans la cachette. 

— Qu’est-il donc arrivé, pour qu’on m’ait ainsi 
refermé la trappe au moment où j’allais sortir? de- 
manda le captif. 

* — A l’instant même les bleus frappaient à la porte. 

— Pourvu que ces soudards ne s’installent pas là- 
haut à boire, car nous serions ici pour trois ou qua- 
tre heures. 

Et le jeune homme s’empressa d’ajouter galam- 
ment : 

— Non pas que je m’en plaigne, Mad... 

Il s’interrompit pour demander : 

— Madame... ou Mademoiselle? 

— Mademoiselle de Yalleran, répondit Hélène 
qui, devinant un homme bien né, disait son nom 
pour savoir celui de son compagnon. 

— Alors, Mademoiselle, je me présente. On me 
nomme Yvon, chevalier de Béralec. 

Et il ajouta gaiement : 

— Maintenant que la présentation est faite, per- 
mettez-moi, Mademoiselle, en qualité de premier 
occupant, de vous faire les honneurs de notre noir et 
commun logis. 

Le jeune homme prit la main d’Hélène, lui lit faire 
trois ou quatre pas dans le caveau et continua : 

— Là, devant vous, se trouve une épaisse couche 
de paille. Asseyez-vous et attendons bien patiemment 
qu’on nous vienne ouvrir. 

Pour voir le visage d’Hélène, Yvon aurait payé bien 
cher un seul instant de jour; mais il fallait y renon- 
cer. Son briquet ne renfermait plus le moindre mor- 
» ceau d’amadou pour rallumer la torche de résine que 

t 
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lui avait confiée Guéneuc et qu’il avait éteinte avant 
de s’endormir. 

Au bout d’un court instant de silence, Yvon reprit: 

— Êtes-vous parente, Mademoiselle, de MM. de 
Valleran qui commandaient dans l’armée vendéenne? 

— C’étaient mon père et mon grand-père, dit Hé- 
lène avec un sanglot que fit naître le souvenir évo- 
qué de ces êtres chéris. 

De Béralec comprit que M Ue de Valleran venait de 
perdre ces deux parents dans cette sanglante retraite 
qui, au dire des historiens, sur une route de seize 
lieues, avait semé un cadavre par toise. 

— Mais vous-môme, Monsieur, n’avez-vous pas été 
blessé dans notre malheureuse expédition ? demanda 
Hélène remise de sa douleur. 

— Blessé, non. Seulement, j’ai trop présumé de 
mes forces. Pendant sept lieues, j’avais porté un de 
mes amis, le comte de Caujol, grièvement atteint 
d’un coup de feu. Nous avions perdu nos chevaux et 
il fallait fuir les républicains qui arrivaient; c’était 
donc le seul moyen de sauver mon brave ami. Après 
l’avoir bien caché chez de bonnes gens de Laval, j’a- 
vais continué ma route; mais, affamé et fiévreux* 
j’étais à bout de forces, et ma foi! en deçà de Craon, 
j’ai roulé dans un fossé où m’a ramassé ce brave pay- 
san... mais bien juste à temps, par exemple, car, cinq 
minutes plus tard, arrivaient les bleus qui, en me 
trouvant encore en vie, m’auraient fusillé... 

Et Yvon ajouta gaiement : 

— Fusillé à vingt-quatre ans... c’eût été un peu 
trop tôt. 

Désireux de savoir l’âge de sa compagne, qu’il ne 
pouvait voir, de Béralec continua : 

— Car j’ai vingt-quatre ans, Mademoiselle, je dois 
être votre aîné ; j’en suis sûr. 
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— Oui, dit Hélène qui devinait la curiosité du jeune 
homme. 

— D'au moins dix ans, appuya Yvon qui plaidait le 
faux pour savoir le vrai. 

— Oh! non, pas tant... huit ans au plus. 

De Béralec, joyeux à cette réponse, se dit aussitôt: 

— Seize ans! ouf! je respire. J'avais peur d'être 
renfermé avec une vieille demoiselle frisant la cin- 
quantaine... comme la tante de de Caujol. 

Le temps s'était écoulé pendant cette conversation. 
De Béralec fut le premier à s’en apercevoir. 

Car le pauvre garçon, qui n'osait pas l'avouer à la 
jeune fille, mourait de faim. Le sommeil avait été 
son premier besoin, mais, après avoir dormi, lui et 
son appétit s’étaient réveillés ensemble, et ce dernier 
faisait rage dans cet estomac de vingt-quatre ans qui 
jeûnait depuis soixante heures. 

— Les bleus doivent être partis, dit-il, après avoir 
écouté si quelque bruit ne lui arrivait pas d’en haut. 

— S'il en était ainsi, le paysan nous aurait déjà ou- 
vert la trappe, répondit Hélène. 

— Je vais aller écouter sur l’escalier. 

— Voyez si la plaque est chaude. On a dû rallu- 
mer le feu pour les républicains. 

Yvon chercha dans l'obscurité la première marche 
de l'escalier, et il y mit le pied. 

— Oh ! oh ! fit-il. 

— Quoi donc? demanda Hélène. 

— L’escalier n’est pas bien solide, j'ai fait vaciller 
la marche. 

Il continua son ascension. 

Vingt secondes après, il redescendit. 

— Je n'entends aucun bruit et la plaque est tiède, 
dit-il. 

— C’est qu’on a laissé éteindre le feu pendant 
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qu’on dort. Seulement, si Guéneue ne nous ouvre 
pas, c’est que ceux qui dorment sont les bleus qui 
ont voulu passer la nuit dans la maison, répondit 
Hélène. 

— Attendons, soupira de Béralec, dont la faim ne 
s’accommodait pas, pourtant, de la patience. 

De quoi parlèrent les deux jeunes gens enfermés 
dans ce noir caveau? Nous n’entreprendrons pas de 
le raconter. Dans ces deux âmes honnêtes qui ne 
connaissaient pas l’amour, celui-ci s’éveilla aux mille 
mots et aux confidences qu’ils durent se faire. L’é- 
trange hasard qui les avait réunis, le commun danger 
qu’ils couraient furent des liens qui les attachèrent, 
et, sans s’être encore vu le visage, ils crurent bientôt 
qu’ils se connaissaient depuis longtemps. La guerre 
avait privé chacun d’eux de tous ses êtres aimés, et, 
dans ces deux cœurs qui demandaient à se rouvrir â 
une affection, vint se glisser, à la sourdine, un amour 
neuf, naïf et chaste. Ils s’aimaient déjà qu’ils croyaient 
encore, seuls qu’ils étaient au monde, ne s’être adop- 
tés que comme frère et sœur. 

Et le temps s’était écoulé sans qu’on vînt les déli- 
vrer du caveau. 

Dix fois, Yvon avait été sur l’escalier tâter la pla- 
que de la cheminée. 

Toujours il l’avait trouvée froide. 

N’entendant aucun bruit dans la maison, il avait 
vainement essayé de soulever la trappe pour sortir. 

Après une dernière tentative, il revint près de sa com- 
pagne à laquelle il n’osait avouer la vérité qu’il crai- 
gnait d’avoir devinée. Ne connaissant pas encore le 
caractère courageux de la jeune fdle, il gardait pour 
lui toutes ses angoisses. 

— Monsieur Yvon, demanda Hélène, voulez-vous 
que je vous dise à quoi vous pensez en ce moment? 
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— Très volontiers, Mademoiselle, répondit-il d’un 
ton qu’il affecta de rendre joyeux. 

— Vous vous dites : « Les bleus sont venus là-haut. 
Or, depuis cette visite, je n’entends plus rien, et, 
malgré le froid de décembre, le foyer ne s’est pas 
allumé durant de longues heures. Donc, pour un mo- 
tif quelconque, les bleus ont emmené les habitants, 
et, la chaumière se trouvant déserte, personne n’est 
plus là haut pour nous délivrer. 

— Oui, tout cela est bien ma pensée, s’écria de Bé- 
ralec, surpris de se voir si bien deviné, mais, en même 
temps, étonné de la fermeté avec laquelle la jeune 
fille lui détaillait leur position. 

— Donc, personne ne devant venir nous délivrer, 
il faut chercher un moyen de quitter ce caveau, ajouta 
M'i# deValleran. 

— Et je crois l’avoir trouvé. Les cachettes, dans le 
genre de celles où nous sommes, ne sont pas rares 
dans le pays. Depuis la guerre, beaucoup de paysans 
ont su les pratiquer, soit dans les champs, soit dans 
leurs cabanes. Seulement il faut trouver si notre ca- 
che est à deux fins. 

— Que voulez-vous dire? 

— Dans cette guerre de broussailles des chouans, 
où une balle attend les bleus à chaque buisson, 
ce qui désespère surtout les républicains, c’est l’im- 
puissance d’atteindre un ennemi invisible qui dispa- 
raît tout à coup après son coup de fusil. Si les chouans 
échappent aux bleus, c’est en partie à cause de leurs 
chemins creux, bordés de haies, qui sillonnent le pays ; 
mais c’est aussi grâce à ces nombreuses caches où ils 
s’enfouissent quand ils sont serrés de trop près. Si ces 
refuges n’avaient qu’une entrée par la cabane sous 
laquelle ils existent, ce serait compromettre la sécu- 
rité des habitants de la maison que de vouloir y arriver 
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par la porte de la route. Ces caches ont donc une se- . 
conde entrée, en plein champ, qui s’ouvre quelque- 
fois bien loin de la maison. 

— Eh bien! fit Hélène. 

— 11 nous reste donc à savoir si notre caveau pos- 
sède une seconde issue . 

— Oui, s’écria vivement la jeune fille, au moment 
où Guéneuc soulevait la trappe pour vous faire sor- 
tir, je lui ai entendu parler de cette autre issue. 

— Trouvons-la, dit le chevalier. 

De leurs mains, les jeunes gens tâtèrent la mu- 
raille de l’étroit caveau. 

La recherche fut inutile. 

Partout leurs doigts avaient rencontré la lisse mu- 
raille du caveau. 

— Ah! j’y suis, fit tout à coup Yvon auquel revint 
le souvenir de cette marche de l’escalier qui avait 
remué sous son pied. 

L’escalier se composait de dalles courtes, superpo- 
sées sans aucun ciment. En une minute la force 
d’Yvon les eut déplacées. Elles bouchaient un étroit 
boyau dont l’existence se révéla aux prisonniers par 
un courant d’air froid qui vint les frapper au visage. 

Sans hésiter, ils s’engagèrent dans ce conduit où 
deux hommes n’auraient pu passer de front. Il sor- 
tait de l’autre côté de la route dans un fossé tout 
plein de feuilles mortes qui en bouchaient l’ouver- 
ture. Les deux jeunes gens, joyeux, se trouvaient enfin 
en plein air. 

La pluie avait cessé et le vent du nord, après avoir 
balayé les nuages, avait amené la gelée et fait scin- 
tiller les étoiles. 

— Il doit être cinq heures du matin, dit Yvon qui, 
habitué aux expéditions nocturnes, devinait à peu 
près l’heure à la vue du ciel. 
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Avant do sortir du fossé, ils examinèrent la cam- 
pagne. 

A cent cinquante mètres blanchissait le mur de 
Bain, au pied duquel ils virent s’agiter une lumière 
qu’onjsemblait promener dans une lanterne. Elle éclai- 
rait vaguement un groupe. 

— Que font ces gens à pareil moment ? demanda 
Hélène. 

— Ce doit être une ronde, il m’a semblé voir bril- 
ler des fusils. 

Au même instant la nuit s’illumina subitement 
d’un éclair, aussitôt suivi du fracas d’une décharge. 

Si courte qu’avait été la lueur, elle avait suffi au 
chevalier pour comprendre. 

— Les bleus viennent de fusiller un homme, dit-il. 

En même temps, des cris s’élevèrent, puis quelques 

coups de feu retentirent, mais espacés comme si on 
tirait sur un fuyard. 

Vingt secondes après, un homme traversa la route 
en courant. 

Derrière lui, mais bien en retard, passèrent ceux 

ui le poursuivaient. 

’élène avait reconnu cet homme. 

— Charles, le guide! murmura-t-elle. 

— Qui ont-ils fusillé? demanda de Béralec. 

Charles était inconnu à Yvon; mais la jeune fille, en 

voyant le guide fuir, avait deviné quel était celui qui 
venait de tomber sous les balles. 

— C’est Guéneuc, dit-elle. 

Et, faisant le signe de la croix, elle pria pour l’âme 
du pauvre Breton. 

Dans le fossé où ils étaient à demi ensevelis sous 
les feuilles mortes, les deux jeunes gens demeurèrent 
immobiles. 

— Il faut attendre le retour des bleus qui vont 
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bientôt revenir de leur chasse inutile, dit Yvon. 

— Pensez-vous qu’ils pourront l’atteindre? 

— À moins qu’ils ne le blessent d’un de ces coups 
de fusil qu’ils tirent au hasard, dans cinq minutes il 
leur aura échappé. Quand je l’ai vu passer, la poitrine 
en avant, les coudes au corps, le pas relevé, j’ai re- 
connu aussitôt que ce n’est pas un homme qui fuit 
tout éperdu. Il a l’habitude d’ôtre souvent pourchassé 
et sait ménager ses forces et son haleine. Tout plein 
de sang-froid, il guette le premier chemin creux et 
va disparaître au nez des bleus essoufflés. 

— Il paraît que c’est déjà fait, car voici les répu- 
blicains qui reviennent, dit Hélène. 

Les soldats repassaient en désordre en causant tout 
haut du fuyard. 

— En voilà un qui nous a prestement brûlé la poli- 
tesse! 

— Quel joli coup de tête dans l’estomac il vous a 
administré au sergent qui était là, bouche béante et 
se figurant que le gars s’y prêterait de bonne grâce. 

— Tant mieux! ça lui apprendra à ne pas vouloir 
qu’on les ficelle afin de ne pas perdre de temps. 

Leur voix se perdit dans l’éloignement. 

— Vite, partons, dit Yvon; nous avons encore deux 
heures de nuit, il faut être loin de Bain au petit jour. 

A la sortie du caveau, les jeunes gens avaient été 
d’abord saisis par la terrible émotion de la mort de 
Guéneuc et de la poursuite du fuyard ; mais au mo- 
ment de s’éloigner, tous deux songèrent alors à se 
regarder. 

L’examen dura vingt secondes pendant lesquelles 
les yeux de chacun plongèrent dans ceux de l’autre. 
Puis, sans un mot, le cœur serré de joie, ils se mirent 
en marche. 

Évitant la route qui conduit de Bain à Rennes, les 

il. 3. 
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deux fugitifs la longèrent par ces nombreux sentiers, 
tout bordés de talus, de haies et de buissons, qui 
sillonnent le pays. 

Souvent ils entendirent d'étranges bruits derrière 
ces broussailles d'où s'élevait tout h coup un cri de 
chouette qui se répétait en vingt endroits de la plaine. 

— Ce sont les chouans à l’affût qui guettent au 
passage les bleus regagnant ou quittant Rennes, disait 
Yvon à Hélène. 

Tout en avançant, les jeunes gens se savaient épiés 
par d’invisibles regards. La veste brune du chevalier avec 
son cœur blanc cousu sur le revers, son chapeau en- 
touré d'un mouchoir de Chollet, en un mot, cet uni- 
forme de Vendéen, bien connu des chouans, les 
faisait passer libres au milieu de ces silencieuses em- 
buscades. 

De loin en loin un coup de feu troublait le silence 
de la campagne. C'était quelque soldat républicain,’ 
qu'on avait envoyé porter un ordre d’un poste à l’au- ' 
tre, qui venait d’être tué. 

Au petit jour, ils atteignirent un groupe de trois 
ou quatre cabanes basses enfouies dans un pli de ter- 
rain. A l’une d’elles, Yvon vint frapper et, après un 
court instant, employé sans doute à examiner l’arri- 
vant par quelque fente de la bicoque, la porte s’ou- 
vrit. 

L’uniforme du Vendéen avait encore produit son 
effet. 

— Que veux-tu? demanda celui qui ouvrait. 

— Me reposer et manger. 

— Entre, répondit simplement le chouan. 

Au coin de l’àtre, deux grands gars de dix-huit à 
vingt ans, les fds du paysan, s’occupaient à nettoyer 
leurs fusils. Ils venaient de rentrer de l’affût où ils 
avaient passé la nuit. 
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Yvon et Hélène virent sur la table la galette de blé 
noir et la jatte de lait qui semblaient avoir attendu 
le retour des fils. 

Le père montra ce modeste repas aux fugitifs. 

— Mais, dit Hélène, c’est le déjeuner de vos en- 
fants, que nous nous offrez? 

— L’ami qui vient frapper à la porte doit être le 
premier servi, répliqua le chouan. 

Sans plus s’occuper de ses hôtes, le paysan se re- 
tourna vers ses fds. 

— Quelles nouvelles? demanda-t-il. 

— Les bleus de Bain ont fusillé Guéncuc cette nuit, 
dit l’aîné. 

— Guéneuc est-il payé ? demanda le père. 

— Oui, répondit le plus jeune gars, sur la route de 
la Guerche, j’ai tué le républicain que les bleus de 
Bain envoyaient porter un ordre. 

Et, en parlant, le jeune homme retirait de la coiffe 
de son chapeau, la lettre qu’il avait trouvée sur le ca- 
davre du soldat. 

Le père ouvrit le papier, y jeta les yeux et vint à 
Yvon. 

— Expliquez-moi ce français, dit-il en lui présen- 
tant la missive. 

C’était l’avis envoyé par le poste de Bain à celui de 
la Guerche, qu’un chouan avait pu s’évader au mo- 
ment d’être fusillé. Suivait le signalement do l’homme 
dont on ignorait le nom qu’il avait refusé de dire. 

— Quel était cet homme? demanda le père. 

— Il se donne le nom de Charles, dit Hélène ré- 
pondant à la question que le paysan adressait à ses 
fils. 

Au nom de Charles, les trois chouans partirent d’un 
éclat de rire. 

— Oh ! fit le père. Le jour où les bleus fusilleront 
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Charles, c’est qu’il n’aura plus de tour dans son saci 

— Est-ce tout ce que contient le papier? demanda 
un des fils à de Béralec. 

— Non. Le poste de Bain signale aussi la présence 
dans le pays d’un homme de haute taille que les or- 
dres, venus de Paris, commandent d’arrêter. 

— C’est sans doute de Barassin qu’il s’agit, avança 
M u * de Valleran. 

Les trois chouans regardèrent la jeune fille. Ces 
deux noms qu’elle venait de leur fournir les surpre- 
naient. Mais l’hospitalité leur défendait d’interroger. 
Sous le toit d’un chouan, l’hôte reçu restait le maître 
de son secret et pouvait partir sans avoir même dit 
son nom. 

Hélène comprit l’interrogation muette contenue 
dans le regard de ces hommes, que l’usage breton em- 
pêchait de parler. Pour payer l’hospitalité, elle ra- 
conta comment elle avait vu Barassin chez Guéneuc 
et parla de la méfiance qu’il avait inspiré au guide 
Charles. 

— Mais, alors, dit l’aîné des fils, ce Barassin est 
celui que nous avons laissé passer cette nuit sur la 
route. Nous avons pris ce géant pour un pauvre col- 
porteur, en le voyant marcher à côté de sa charrette 
que traînait un mauvais cheval blanc. 

La jeune fille releva vivement la tête. Ce détail lui 
rappelait la voiture dans laquelle le guide l’avait 
amenée chez Guéneuc. 

— Comment Barassin pouvait-il être maître de cette 
voiture? s’écria-t-elle. Cheval, charrette et marchan- 
dises, tout appartenait à Charles. 

— 11 lui avait sans doute confié cette voiture? de- 
manda de Béralec. 

— Non, j’ai vu fuir Barassin, et il n’avait été nulle- 
ment question de la voiture. 
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Entrée dans la cachette à l’arrivée des bleus, Hé- 
lène ignorait le vol commis par maître Barassin, vol 
que Charles lui-même n’avait appris que par le ser- 
gent qui l’interrogeait. 

Les trois chouans se mirent encore à rire. 

— Je plains fort le Barassin s’il a eu la mauvaise 
idée d’emprunter la voiture de Charles sans sa per- 
mission, dit le père. 

— Et de quel côté allait cet homme? demanda 
le chevalier. 

— 11 se dirigeait, par la traverse, sur Vitré. 

Sans savoir pourquoi, Yvon et Hélène échangèrent 
un regard. Tous deux éprouvèrent un mouvement de 
joie à cette nouvelle que Barassin, en marchant sur 
Vitré, allait attirer à sa suite le guide Charles, qu’un 
instinct secret des amoureux leur montrait comme 
un futur ennemi de leur bonheur. 

Remis par ce repas, pourtant bien frugal, les deux 
jeunes gens avaient hâte de reprendre leur marche. 

L’amour, leur chantant au cœur, faisait oublier 
les dangers qui les attendaient sur la route et à l’ar- 
rivée à Rennes. Ils étaient pressés de se retrouver 
seuls, côte à côte, et bavardant de ces mille choses 
que trouvent les amoureux. 

En voyant ses hôtes se lever, le vieux chouan vint 
se mettre devant Yvon et, appuyant la main sur l’é- 
paule du jeune homme, il lui dit : 

— Pensez-vous que cet uniforme vendéen, qui vous 
a protégé cette nuit derrière nos haies, vous rendra 
le même service chez les bleus qui occupent nos villes? 

L’observation était juste. 

En quelques minutes, de Béralec fut couvert d’un 
costume de paysan que lui prêta un des fils. 

— Maintenant, ajouta le vieux chouan, un de mes 
enfants va vous accompagner jusqu’à la ville pour 
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vous faire passer à travers nos embuscades contre 
lesquelles votre uniforme ne vous protège plus. 

Sur l’ordre du père, un des fils se leva et sortit de 
la chaumière avec les jeunes gens. 

— Où faut-il vous mener? demanda-t-il. 

— A Rennes, dit le chevalier. 

Le jeune chouan secoua tristement la tète. 

— Vous allez dans la gueule du loup. Carrier a 
passé, il y a quinze jours, à Rennes pour y installer la 
guillotine, et il a laissé derrière lui Pochol pour la 
faire fonctionner. Comme à Laval et à Brest, vous y 
trouverez les promenades plantées de piques suppor- 
tant des tètes coupées. Ah! les médecins de Pochol 
gagnent bien leurs dix livres par jour. 

— Qu’appelez-vous les médecins de Pochol? de- 
manda tranquillement Hélène. 

— Pochol a fait afficher qu’il avait besoin de douze 
hommes de bonne volonté pour administrer à Rennes 
ce qu’il appelle le purgatif national . Il a choisi ses 
créatures dans le tas, et à raison de dix livres par 
jour, il en a fait des juges qui ne laissent pas chômer 
la guillotine. Ils paient une dénonciation douze sous et 
deux dénonciations suffisent pour faire couper le cou 
à un homme. Il faut dire pourtant qu’ils ne l’en- 
voient à l’échafaud que quand ils l’ont tant rançonné 
qu’il se trouve sans le sou. 

Et secouant la tète, le gars ajouta : 

— Vrai! vous allez là dans un bien vilain endroit ! 

— Le temps de cacher ma sœur dans un faubourg, 
chez des amis, et je quitterai aussitôt la ville, répli- 
qua Yvon qui était convenu avec Hélène de se don- 
ner pour frère et sœur. 

— Elle est bien jolie votre sœur. Dieu la garde de 
rencontrer Jean Bouet! 

— Quel est donc ce Bouet ? 
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— Un des douze juges de Pochol. C'est un ex-prê- 
tre qui, il a six mois à peine, était obligé de rester 
au lit quand on lui blanchissait son unique chemise, 
et qui, aujourd'hui, possède plus d'un million volé à 
ses victimes. Bon vivant du reste, et courant fort 
après un bonnet de femme, mais faisant couper la tête 
qui est dedans quand il est las de rire. 

Pressés l'un contre l'autre, f les deux jeunes gens 
écoutaient ces sinistres détails. 

— Après tout, poursuivit leur alarmant cicerone, 
mieux vaut encore Rennes que Nantes où ils ont les 
massacres, la famine et la peste. Là-bas, vous trouve- 
rez la peste en moins. 

A une lieue de Rennes, les voyageurs durent s’ar- 
rêter pour attendre la nuit qui leur rendait plus fa- 
cile l'entrée de la ville. 

Cachés derrière un talus de la route , ils écoutaient 
le gars qui leur donnait de derniers renseignements. 

Au milieu d’une phrase, le jeune chouan s'arrêta 
et montra du doigt le chemin qu'ils venaient de par- 
courir. 

— Tiens! fit-il en riant, voilà une connaissance qui 
vous arrive. 

Sur la route s’avançait lentement, traînée par un 
cheval blanc, une charrette dans laquelle un homme 
assis montrait son grand buste, 

— C’est Barassin ! s’écria Hélène. 

— Il paraît que le drôle a jugé prudent de changer 
son itinéraire. A cette heure, le bandit se croit sauvé, 
dit Yvon. 

— Euh! euh! fit le gars, s’il se croit sauvé, il a bien 
tort. Je ne donnerais pas deux sous de sa peau. 

— Pourquoi? 

— Avez-vous de bons yeux? demanda le chouan. 

— Oui, dit Yvon. 


» 
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— Alors, quand la charrette va passer devant nous, 
regardez donc si c’est bien de la bonneterie qui se 
trouve dans le grand panier qui pend sous la voiture. 

Quand le véhicule arriva, les yeux des jeunes gens 
plongèrent dans le panier. . 

Un homme y était couché. 

Et, dans cet homme, Hélène reconnut Charles. 

Sans s’en douter, Barassin voiturait celui qu’il avait 
un si vif désir d’éviterf 

— Non, non, répéta le gars en suivant du regard la 
charrette qui s’éloignait, la peau du Barassin ne vaut 
pas môme deux sous. 

Une heure après, Yvon et Hélène pénétraient dans 
Rennes. 



Si terrible que fût la cruauté de Pochol, le dicta- 
teur de Rennes, elle n’approchait pas de la folie san- 
guinaire que Carrier, Lequinio, Prieur de la Marne et 
Esnue montraient à Nantes, Rochefort, Brest et Laval. 
Tous les excès de la terreur parisienne furent dépas- 
sés en province, où les représentants, envoyés en mis- 
sion, jouissaient d’un pouvoir sans contrôle. 

On connaît l’épouvantable dictature de Carrier à 
Nantes. Cette démence du meurtre se reproduisit à 
Brest, où Laignelot, Lequinio et Prieur de la Marne 
vinrent successivement faire couler des flots de sang. 
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Les exécutions y furent si multipliées que le bour- 
reau Anse, un soir, fit remettre des condamnés au 
lendemain, parce qu'il était tellement fatigué par le 
travail de la journée, qu'il ne pouvait plus remuer 
bras et jambes. 

Et pourtant c'était un rude homme que ce bour- 
reau Anse, dont les proconsuls Lequinio et Laignelot 
firent leur intime ami et qu'ils admettaient chaque 
jour à leur table. C'était là que les dictateurs et le 
bourreau complotaient ces bonnes farces qui les amu- 
saient tant, mais qui épouvantèrent Rochefort et, 
plus tard, Brest. 

Quand Lequinio, d’un seul coup, avait fait con- 
damner à mort les vingt-six administrateurs du Fi- 
nistère, c'était Anse qui avait inventé la plaisanterie 
de leur faire servir un bon dîner au pied de l'écha- 
faud et de les guillotiner au dessert, de sorte que les 
derniers survivants virent, rangées sous leurs yeux sur 
la table, les têtes des premiers exécutés. 

Et, pendant cette exécution, après avoir ajusté 
son patient sur la bascule, Anse appelait dans la foule 
des amateurs pour venir lâcher la détente du coupe- 
ret... et les amateurs se présentaient! ! 

Oui, il aimait à rire, ce bourreau Anse. 

En voici une nouvelle preuve. 

On lui amène, à la fin d'une journée, les trois con- 
damnés Toulec, Bronsort et l'abbé Rideau. 

— Repassez demain, je n'y vois plus clair, leur 
crie le bourreau. 

— Allons donc, bélître, fais ton travail. Qu'on al- 
lume une torche, je la tiendrai pendant que ces deux 
messieurs passeront avant moi, lui répond tranquille- 
ment Toulec. 

Anse fait apporter une torche, et Toulec l'éclaire 
durant l’exécution de ses deux. amis. 
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— Que dis-tu de l’opération ? demande Anse, étonné 
de l’intrépidité de Toulec, tout en l’ajustant sur la 
bascule. 

— Je dis que la guillotine fonctionne bien, répond 
l'impassible patient, le cou dans la lunette. 

Anse retire le couperet des poteaux, lâche la dé- 
tente, et le mouton de plomb vient seul s’abattre sur 
le cou du condamné. 

Anse recommence son manège. 

Pas plus que la première fois, Toulec ne prononce 
un mot d’impatience. Il reste les yeux fixés sur les 
tètes coupées de ses amis qu’il voit dans le panier placé 
sous la lunette. 

— Hein! lui demande l’exécuteur, dis-tu toujours 
que la guillotine fonctionne bien? 

— Oui, elle va bien, mais le bourreau n’est qu’une 
vraie mazette, lui répondit Toulec. 

La guillotine joua encore, mais, cette fois, Anse, 
avait remis le couperet... au grand mécontentement 
d’une dizaine de sans-culottes qui, au bas de l’écha- 
faud, riaient comme des bienheureux de la plaisante- 
rie de ce bourreau si gai. 

A Rochefort et à Laval, comme à Brest et à Nantes, 
des faits avaient lieu tout aussi féroces. 

A Rennes, où venaient d’entrer Yvon et Hélène, 
les choses se faisaient moins en grand. On guillotinait 
tout au plus sa douzaine par jour. Il est vrai que le 
dictateur Pochol se plaignait très-vivement, dans sa 
correspondance, qu’on lui dégarnissait toujours son 
garde-manger. Car, aussitôt qu’on lui avait amené 
un ou deux cents de prisonniers chouans, Brest et La- 
val les lui réclamaient aussitôt pour leurs guillotines. 

— Vous privez les bons républicains de Rennes 
d’une agréable distraction, écrivait vainement à ses 
collègues le pauvre Pochol furieux. 
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Et de fait, les bons républicains de Rennes man- 
quaient vraiment de distractions dans leur ville où ils 
étaient consignés parla peur. Car s’il leur arrivait de 
s’écarter des murs, ils tombaient dans les mains des 
chouans, près desquels la qualité de bon républicain 
était une excellente recommandation pour être aussi- 
tôt fusillé, pendu ou haché. 

Chouans et républicains se tuaient à qui mieux 
mieux avec un entrain remarquable. 

Les bleus entraient dans les villages chouans, char- 
geaient les grains sur des charrettes, enlevaient les 
bestiaux, dirigeaient ces convois de vivres sur les villes 
et s’en allaient après avoir incendié les chaumières. 

La nuit suivante, les chouans rendaient la politesse 
en pénétrant dans les bourgs entachés de républica- 
nisme. Ils massacraient les petits postes de soldats 
bleus, pendaient les autorités républicaines et pil- 
laient les sans-culottes. Au point du jour, ils avaient 
disparu pour aller s’enfouir dans leurs profondes ca- 
ches des bois de Midon, de la Guerche et de Pertre. 

Le temps n’était pas encore venu où ils allaient li- 
vrer de vraies batailles aux bleus, en plein jour et 
avec des canons. Jusqu’à ce moment, les plus fortes 
bandes ne dépassaient pas la centaine. Dès que la 
nuit arrivait, chaque paysan se glissait dans l’ombre 
avec son fusil, se rendait au rendez-vous assigné, 
renforçait une bande et faisait l’expédition nocturne. 
Le lendemain, ceux qui ne tenaient pas à se cacher 
dans les bois, n’étaient plus que de tranquilles labou- 
reurs, et les bleus, en les voyant biner leurs champs, 
ne se doutaient guère que c’étaient ces doux cam- 
pagnards qui, la nuit précédente, leur avaient pro- 
curé un si vilain réveil. 

Aussi, la Convention nationale ne prenait-elle pas 
au sérieux cette guerre des chouans. Elle était entre - 
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tenue dans cette erreur par tous les généraux qu’elle 
avait successivement envoyés. Eux-mêmes avaient été 
abusés, au premier abord, par le caractère insolite de 
cette guerre où l’ennemi était invisible. 

— Je balayerai les chouans en quinze jours, écri- 
vaient-ils aussitôt à la Convention, en croyant n’avoir 
affaire qu’à une bande de mécontents qu’ils espéraient 
rencontrer en bloc. 

Telle avait été. dès leur arrivée, la commune erreur 
des généraux Rossignol, Thureau, Beaufort, Vimeux, 
Avril, Cambray, etc. 

Mais, la nuit qui suivait, en voyant l’ennemi appa- 
raître en mille endroits, ils comprenaient combien 
ils s’étaient singulièrement avancés en demandant 
quinze jours pour finir la guerre. 

Seulement, pour ne pas dévoiler leur bévue pre- 
mière à la Convention, ils s’ingéniaient à représenter 
les chouans comme un ramassis d’un millier de bri- 
gands qui se laissaient arrêter avec si peu de résistance 
que, dans tous les engagements, d’après les rapports 
officiels adressés au Comité, les bleus n’avaient jamais 
perdu qu’un seul homme. 

Comme les chouans, qu’on représentait si modestes 
à tuer les bleus, les massacraient largement, il s’en- 
suivait que les rangs républicains s’éclaircissaient. 

Pour combler les vides, les généraux demandaient 
vainement des renforts à la Convention, qui n’accor- 
dait rien pour cette raison qu’on lui avait bien per- 
suadé que cette prétendue guerre n’était qu’une es- 
carmouche de braconniers récalcitrants. 

Et les chouans continuaient à décimer les bleus en 
détail, ne s’attaquant qu’aux postes qu’ils savaient 
dans l’impossibilité d’être secourus. Car, entre les 
blancs et les bleus, la partie n’était pas égaie. 
Les républicains ne pouvaient arriver à rejoindre 
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cet ennemi nocturne qui apparaissait toujours sur les 
points non gardés. Les chouans, au contraire, sa- 
vaient à fond tous les mouvements de l’ennemi, car 
il était impossible aux bleus de rien cacher à ces hon- 
nêtes paysans, si débonnaires d’aspect... pendant le 
jour, qui, appuyés sur leur charrue, voyaient les 
bleus passer dans la campagne, ou qui les coudoyaient 
dans les villes quand ils venaient vendre leurs pro- 
duits au marché. Tant qu’un chouan n’était pas obligé 
d’aller rejoindre les bandes cachées dans les bois, 
parce qu’il avait été reconnu dans un combat, il 
restait tranquillement à cultiver sa terre sous le nez 
des troupes. 

Telle était la chouannerie au moment de notre 
histoire. Elle occupait la campagne autour de Rennes 
et pénétrait dans la ville, malgré la surveillance de 
son proconsul Pochol. 

Si nous avons donné tous ces détails, c’est qu’ils 
sont utiles à l’intelligence des faits qui vont suivre. 

Conduite par Yvon chez une pauvre veuve qui 
avait jadis été au service de la famille de Béralec, 
M»o de Valleran devait passer pour la nièce de cette 
femme qui vivait du petit commerce de mercerie 
qu’elle avait monté dans un faubourg de Rennes. 

Donc Hélène était à peu près sauvée. 

Mais le danger, qui s’amoindrissait pour elle, res- 
tait menaçant pour le chevalier qui, dans cette ville, 
pouvait être arrêté. 

Il fallait donc se séparer au plus vite. 

Les adieux furent tristes entre ces deux enfants qui, 
au moment de se quitter, reconnurent qu’ils s’ai- 
maient. Yvon se disait que de nouveaux périls al- 
laient peut-être l’entraîner loin d’Hélène. La jeune 
fille comprenait que de Béralec devait être bientôt 
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un des agents les plus actifs de la formidable insur- 
rection qui se préparait. 

— A la grâce de Dieu î fit-elle tristement. 

— Je reviendrai, soyez-en certaine. Ne dois-je pas 
veiller sur ma soeur? 

Mais ce nom do sœur sonna faux sur ses lèvres et 
il tinta également faux à l’oreille d’Hélène. 

Ils devinaient que leur amitié n’était pas celle de 
frère à sœur. 

Alors ils se regardèrent dans les yeux, tremblants, 
les mains enlacées, sans pouvoir trouver un mot. 
Mais ce silence en disait plus que tous les serments 
d’amour. 

M Ue de Valleran lui tendit son front sur lequel il 
déposa un baiser. 

—•Le danger vous menace ici.*.; par pitié pour 
moi, fuyez, Yvon, dit-elle avec un suprême effort. 

De Béralee l’entoura d’un long et doux regard ; 
puis, pour ne pas perdre son courago, il se retourna 
brusquement et s’enfuit* 

Hélène, après avoir écouté le bruit des pas qui 
s’éteignait en s’éloignant, murmura bien bas : 

— Non, ce n’est pas ainsi qu’on doit aimer un 
frère* 

* Et, le soir, avant de s’endormir dans la petite 
chambre qu’elle allait peut-être habiter bien long- 
temps, elle mêla le nom du jeune homme à sa prière* 


Quand, le lendemain, elle s’éveilla, la veuve était à 
son chevet. 

— Eh bien? lui dit-elle. 

— On n’a fait hier soir aucune arrestation aux 
portes de la ville; il est sauvé, mon enfant, répondit 
la bonne femme, qui comprit tout ce qu’avait voulu 
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dire la jeune fille en cette si courte interrogation. 

Le cœur joyeux, M llc de Valleran demanda gaie- 
ment : 

— Voyons, ma tante... puisque vous devez être ma 
tante... à quoi allez -vous m’employer? 

— Croyez-vous, ma belle demoiselle, que je vous 
laisserai descendre à la boutique? 

— Alors, ma chère tante, voulez-vous donc me 
perdre? pensez-vous qu’on sera sans se demander 
pourquoi une nièce ne gagne même pas la nourri- 
ture qu’elle coûte à une parente peu fortunée? Le 
soupçon viendra vite... et on cherchera avec plus de 
soin comment cette nièce vous est tout à coup 
tombée du ciel. 

— Que faire? 

— Mais une chose bien simple : m’apprendre la 
mercerie. 

Hélène s’était habillée tout en parlant. 

— Là, dit-elle, je vais commencer mon apprentis- 
sage. Par où dois-je débuter? 

— Puisque vous y tenez, nous en reparlerons à 
mon retour du marché. 

— Et qu’allez-vous faire au marché? 

— M’approvisionner de divers articles de détail qui 
manquent à mon commerce. 

— Alors, allons au marché. Avant de savoir ven- 
dre, je dois apprendre à acheter. 

Séduite par la gentillesse de la jeune fille, la mer- 
cière céda et partit avec Hélène, qui voulut porter le 
panier. 

— Ne levez pas les yeux, lui dit plusieurs fois la 
veuve quand elles passèrent devant les piques, plan- 
tées dans le sol, au bout desquelles Pochol faisait 
mettre les têtes coupées. 

La foule était nombreuse sur cette place du Mar- 
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ché, au milieu de laquelle s’élevait la guillotine. 
Au pied de l’échafaud, étaient rangées les charret- 
tes des paysans venus de loin. 

La mercière se dirigea vers un coin de la place où 
se tenaient habituellement ses fournisseurs. 

— Vous ne m’achetez rien, mes citoyennes? de- 
manda une voix qui ht tressaillir Hélène. 

Devant sa balle de colporteur ouverte se tenait 
Charles, qui semblait attendre la pratique. 

A la vue de cet homme, qu’un pressentiment lui 
disait devoir lui être funeste, la jeune fille se sentit 
frissonner. 

Et Yvon n’était plus là! 

Le faux colporteur avait étalé ses marchandises 
sous l’œil de la mercière. 

— Choisissez, citoyennes; fils, aiguilles, boutons, 
cocardes tricolores, toiles de Chollet, bas de Vitré, 
disait-il sans paraître avoir reconnu Hélène. 

— Ah 1 mon gars, d’où viens-tu donc? c’est la pre- 
mière fois que tu vends sur le marché de Rennes. 

— Je faisais, avant, la rive droite de la Loire, mais 
comme on y récolte en ce moment trop de coups de 
fusil, j’ai bien vite remonté dans le pays. 

Certaine qu’il allait lui faire un signe ou lui dire 
un mot, M Ue de Valleran avait détourné la tête et fei- 
gnait d’examiner la place du Marché. 

— J’ai tort, pensait-elle, car cet homme m’a 
sauvé la vie et m’a protégée; mais je ne sais quoi me 
dit que c’est mon mauvais génie qui l'a remis sur ma 
trace. 

Etonnée du silence et de l’immobilité de sa com- 
pagne, la mercière, qui examinait les marchandises 
offertes, releva la tête : 

— Eh bien, petite nièce, est-ce ainsi que tu ap- 
prends à acheter? lui dit-elle. 
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Forcée de se retourner, Hélène baissa les yeux 
pour ne pas rencontrer ceux de Charles et se courba 
sur la pièce de mouchoirs de Chollet, que palpait sa 
prétendue tante. 

— Voyez, ma jolie fille, bonne qualité et excellent 
teint, dit Charles en déployant la cotonnade à larges 
carreaux. 

Pressée contre la mercière, la jeune fille espérait 
que le prudent colporteur n’oserait pas lui parler. 
Mais, tout à coup, un roulement de tambour se fit 
entendre à l’autre bout de la place, puis la voix du 
crieur public débita une proclamation avant de la 
faire afficher. 

— Ah ! il paraît qu’il y a du nouveau, s’écria la 
curieuse mercière en s’élançant dans la direction du 
crieur, dont l’éloignement ne lui avait pas permis de 
comprendre une parole. 

Hélène se trouva un instant seule et, avant qu’elle 
pût rejoindre la Veuve, Charles lui avait saisi le poi- 
gnet et lui soufflait tout bas : 

— Je veux vous parler. 

Mais la mercière s’était arretée dans son élan et re- 
venait sur ses pas en disant : 

— J’aime mieux terminer d’abord mes achats. 
Tout à l’heure, quand nous passerons devant, nous 
lirons l’affiche tout à notre aise. 

Et elle reprit son marché dont le bas prix la sédui- 
sait. Charles était d’autant plus doux sur ce prix que 
tout était bénéfice pour lui. C’était la balle d’un pau- 
vre marchand républicain que les chouans avaient 
massacré, un mois avant, à sa sortie de Fougères. 

Heureuse de profiter d’un aussi bas tarif, la veuve 
eut bien vite acheté un lot d’un tel poids qu’elle n’o- 
sait plus en charger Hélène qui portait le panier. 

— Laisse ton adresse, citoyenne, je remettrai le pa- 
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quet chez toi après le marché, dit Charles, qui n’avait 
pas eu d’autre but, en poussant à la vente, que d’ar- 
river à ce moyen de savoir dans quel coin de la ville 
s’était retirée M Uo de Valleran. 

Avant que la jeune fille pùt l’arrêter, la mercière 
avait indiqué sa demeure. 

Se mettant à replier ses marchandises étalées, le 
colporteur laissa s’éloigner les deux femmes. 

Ses autres achats terminés, la veuve, suivie de sa 
fausse nièce, était arrivée devant l’affiche que le dic- 
tateur Pochol avait fait placarder, après avoir or- 
donné de la crier dans les rues de Rennes. 

C’était un arrêté du Comité de salut public qui 
commandait la formation d’un corps de volontaires- 
faucheurs dont une compagnie devait suivre chaque 
troupe expéditionnaire pour couper, dans tous les 
pays d’Ouest, les ajoncs, les haies et les moissons sur 
pied derrière lesquels les chouans se mettaient à l’af- 
fût pour fusiller les bleus. 

Si, dans ce moment, la foule des gens du marché 
se pressait, étonnée et muette, devant l’affiche, c’est 
qu’il venait d’arriver à ce placard ce qui s’était déjà 
présenté dans tous les endroits de la Bretagne où la 
même affiche avait été déjà collée. En plein marché, 
sous l’œil même des séides de Pochol, au-dessous du 
placard officiel, une main inconnue avait aussitôt 
posé l’affiche suivante : 

« Quiconque abattra une haie pour les bleus sera 
tué à domicile dans les vingt-quatre heures. 

« Le comité des honnêtes gens. » 

Nous croyons inutile d’ajouter que ce corps de 
volontaires -faucheurs, qui ne pouvait se recruter que 
parmi les paysans, ne compta pas un seul volontaire. 
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Entre les deux livres par jour qu’offraient les bleus 
et ce que promettaient les blancs, l’hésitation n’était 
pas permise. 11 fallut que les troupes républicaines se 
chargeassent elles-mêmes d’abattre ces buissons meur- 
triers. 

Rentrée au modeste domicile de la veuve, Hélène 
se trouvait en proie à une secrète terreur. Que pou- 
vait lui vouloir cet homme dont elle avait pu appré- 
cier l’audace, et dont le passé lui-même semblait 
rempli de sinistres actions ? Le souvenir lui revint de 
cet ardent regard dont elle s’était sentie brûlée 
quand, dans leur fuite, il l’avait prise dans ses bras 
pour l’enlever de la charrette, alors qu’elle était pa- 
ralysée par le froid. 

— M’aimerait-il? se demandait-elle. 

Jusqu’à midi, heure de la fermeture du marché, le 
temps s’écoula plein d’angoisses pour la jeune fille. 

— Ah ! nous aurons bientôt notre marchandise, le 
marché est fini et le colporteur va m’apporter le bal- 
lot, dit la mercière en voyant les charrettes des pay- 
sans repasser dans le faubourg. 

M 110 de Valleran resta les yeux fixés sur cette porte 
qui allait s’ouvrir sous la main de celui dont elle re- 
doutait la venue. Elle avait vu qu’il était inutile de 
se confier à la mercière, excellente femme, mais in- 
capable de comprendre rien à ses terreurs et surtout 
de l’aider à faire face au danger. 

— Je ne la quitterai pas d’une seule seconde, pensa- 
t-elle, sa présence gênera cet homme. 

A ce moment la porte s’ouvrit. 

— Le voilà, se dit-elle. 

Mais au lieu du colporteur, un autre se présenta 
dont la vue lui fit pousser un cri d’étonnement. 

C’était le géant Barassin qui, en pénétrant dans la 
boutique, n’eut pas l’air de reconnaître la jeune fille 
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avec laquelle il s’était trouvé dans la cabane de 
Guéneuc. 

— Est-ce ici qu’on attend un paquet qu’on doit 
apporter du marché? demanda-t-il d’un ton niais. 

— Oui, dit la mercière, ne l’avez-vous pas ? 

— Ah! voilà, lit le colosse, le patron a tant et tant 
vendu qu’il ne sait plus se retrouver au milieu de 
tous ces ballots qu’il lui faut porter maintenant chez 
les acheteurs. 

— Eh bien? demanda Hélène qui devinait un 
piège. 

— Si vous vouliez venir reconnaître votre mar- 
chandise, je vous l’apporterais immédiatement. 

— Bien, j’y vais, dit la veuve. 

— C’est une affaire de cinq minutes. Une fois le 
ballot désigné, je m’en charge et je vous suis au re- 
tour, ajouta Barassin. 

— Et vous êtes au service de ce marchand? de- 
manda Hélène, surprise de voir le géant employé par 
celui qu’il avait si impudemment volé. 

— Oui, citoyenne, les temps sont durs et on cher- 
che tous les moyens de gagner sa vie. J’ai trouvé une 
place de tireur de charrette et je l’ai acceptée. 

— Votre patron n’a donc pas un cheval ou un bœuf 
pour faire ce service? demanda la veuve. 

— ■ Si, mon patron possède un cheval, mais comme 
dernièrement l’animal a été un peu trop surmené, il 
l’a mis au vert et il m’a... prié de remplacer l’animal 
entre les brancards, lit le colosse avec un gros 
soupir. 

— Allons, en route, dit la mercière. 

Hélène comprenait que le prétexte du ballot à re- 
connaître était une ruse pour attirer cette femme 
hors de chez elle afin qu’elle n’assistât pas à l’entre- 
vue. La jeune fille aurait pu empêcher la veuve de 
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sortir, mais, en fille brave, elle préférait affronter 
tout de suite le danger que de le craindre sans cesse. 
Elle laissa donc partir la boutiquière. 

Gomme elle l’avait prévu, deux minutes après, le 
colporteur arrivait avec le ballot. 

Après un regard par lequel il s’assura que M 1,c de 
Yalleran était seule, il vint à elle. 

— Comment êtes-vous sortie de la cachette de 
Guéneuc? demanda-t-il brusquement. 

— Nous avons découvert le passage des champs et 
c’est au moment même où nous arrivions à la sortie 
que nous vous avons vu passer devant nous en fuyant 
les bleus. 

— Une demi-heure plus tard, je revenais à la ca- 
bane pour vous délivrer, mais j’ai trouvé la cache 
vide; vous étiez partie avec ce... jeune homme. 

Et Charles ajouta après un court silence : 

— Car c’est un jeune homme, n’est-ce pas? 

Hélène, craignant un danger pour Yvon, prit un 

air étonné pour dire : 

— Oh! un jeune homme ? voici une chose que je 
ne pourrais vous affirmer, car la plus profonde 
obscurité régnait dans ce caveau. 

— Mais, à la sortie, vous avez pu vous rendre compte 
de l’âge de votre compagnon. 

— Il faisait encore nuit. 

— Nuit pourtant assez claire, car vous venez de 
dire que vous m’aviez reconnu fuyant les bleus. 

— C’est possible, mais je n’ai pas songé à regarder 
ce jeune homme... puisque vous tenez absolument à 
ce qu’il soit jeune. 

— Devant vous Guéneuc m’a dit qu’il avait vingt - 
quatre ans. 

— Je n’y aurai sans doute pas fait attention. 

Charles devinait que la jeune fille ne voulait pas 

h. 4. 
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répondre, mais il n’en témoignapas la moindre impa- 
tience. 

Il continua du môme ton de voix. 

— Soit! mais quand le jour est arrivé et dans cette 
longue route que vous avez faite ensemble, vous avez 
vu son visage. 

Elle le regarda avec surprise : 

— Qui peut vous faire croire que nous ayons voyagé 
de compagnie toute la journée; quand, au contraire, 
nous nous sommes séparés en sortant du... 

Le colporteur l’interrompit brutalement : 

— Évitez-vous un mensonge. Je sais que, sur cette 
route, vous vous êtes reposés dans la cabane des Ri- 
foêl, j’ai vu ce matin le jeune Pornic qui vous a servi 
de guide à tous deux jusqu’à Rennes. 

Hélène comprit qu’il était inutile de ruser plus 
longtemps, et elle répliqua sèchement: 

— Enfin, jel’avoue, c’était un jeune homme. Après? 

— Quel est son nom? 

— Je l’ignore. 

Charles la regardait fixement pour s’assurer de la 
vérité de ses paroles. 

— Je vous le répète, je l’ignore, affirma Hélène. 

Il haussa les épaules en disant : 

— De son nom je me soucie peu. Je le saurai moi- 
même le jour où je voudrai bien le connaître. Mais il 
est une question à laquelle seule vous pouvez ré- 
pondre. 

— Laquelle? 

— L’aimez-vous ? demanda-t-il lentement. 

— Oh! fit Hélène, une pareille question... 

— Oui ou non, répondez. L’aimez-vous? répéta 
Charles d’une voix brève. 

La jeune fille pensa au danger que sa réponse 
pourrait attirer sur Yvon. 
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— * Non, dit-elle d'une voix ferme. 

Le ton sembla convaincre le colporteur, car il 
ajouta aussitôt : 

— Tant mieux ! 

# 

Puis, sa voix se radoucissant, il continua : • 

— Mademoiselle, quand votre grand-père vous a 
confiée à moi, avant la prise de Savenay, j’avais juré 
de veiller sur vous. Je vous ai sauvée des hussards 
qui massacraient vos compagnes sur la chaussée de 
Montoire. Pendant une nuit entière, je vous ai portée 
évanouie dans mes bras. Je vous ai défendue, quand 
vous dormiez, contre un chef, Jean Chouan, qui me 
conseillait de vous abandonner. ChezGuéneue, j’ai su 
vous soustraire aux bleus en vous faisant entrer dans 
cette cachette, et, cela au péril de ma vie, car je pou- 
vais aussi me mettre dans le caveau. J’ai préféré 
m’exposer au danger afin de veiller sur vous... et ce 
danger, vous le savez, c’était la mort... que les bleus 
m’ont fait voir de bien près. A peine sauvé, ma pre- 
mière pensée a été pour vous et je suis revenu sur 
mes pas pour vous délivrer. 

Après un court silence, Charles demanda : 

— Ai-je bien fait tout cela, Mademoiselle? 

— Oui, dit franchement Hélène, qui s’avouait tout 
bas qu’elle n’avait eu que des preuves de dévouement 
de cet homme, qui lui inspirait pourtant une instinc- 
tive répulsion. 

— Pensez-vous que ma conduite mérite une ré- 
compense? dit Charles. 

— Je regrette de n’avoir plus cette fortune que la 
guerre m’a enlevée, j’aurais... 

Le colporteur sourit. 

— Oh ! fit-il, l’or n’est pas ce qu’il me faut. La ré- 
compense queje souhaite est tout autre. 

— Il va me parler de son amour, pensa Hélène. 
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— Ce que j'ai à vous demander, Mademoiselle, 
vous semblera bien étrange. 

— Parlez, fit M ll ° de Vaileran, qui s'attendait à une 
déclaration. 

Après une courte hésitation, il dit d’une voix grave : 

— Mademoiselle, je veux que vous me laissiez 
maître de disposer de trois années de votre vie. 

A cette étonnante exigence de lui réclamer trois 
années de sa vie, ïtélène s'était vivement redressée, 
surprise. 

— Dans quel but? demanda-t-elle. 

— Le but doit vous rester inconnu. Pendant trois 
années, vous accomplirez la tâche que je vous com- 
manderai, si extraordinaire qu’elle puisse paraître. 
Ce temps pourra s’écouler sans que la nécessité se pré- 
sente pour moi d'user du pacte. Alors vous serez li- 
bérée. Mais aussi, soit demain, soit même la veille du 
dernier jour de notre marché, peut-être viendrai-je 
vous donner un ordre auquel vous serez tenue d'o- 
béir. En un mot, durant le laps convenu, j'userai à 
mon gré de votre liberté... même pour l'aliéner par 
un mariage. 

— Avec vous peut-être? demanda la jeune fille qui 
avait retrouvé son sang-froid. 

— Oh! non, fit le colporteur souriant, pas avec 
moi, car je ne répondrais pas de vous tenir la parole 
donnée. 

— Comment cela? 

— Parce que, mariée avec moi, quand arriverait, 
aux termes du marché, le moment de vous laisser li- 
bre, je ne le ferais pas à mes dépens. Tandis que, 
mariée à un autre, quand sonnera la dernière heure 
du dernier jour, je vous rendrai votre pleine li- 
berté. 

— Par quel moyen? 
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— Parle moyen le plus simple... en vous faisant 
veuve, dit Charles avec un nouveau sourire. 

Cette réponse':la fit frissonner. Elle sentait que ce 
misérable voulait faire d’elle l’instrument de quel- 
que terrible projet, et cette sinistre promesse de la 
rendre veuve prouvait à la jeune fille que la vie d’un 
homme n’était plus rien pour lui. 

Le colporteur reprit après un court silence : 

— Vous êtes bien jeune, et, à votre âge, trois an- 
nées ne comptent pas beaucoup dans la vie. Le jour 
de votre délivrance, vous n’aurez même pas encore 
atteint tout l’éclat de votre beauté. 

— Mais, à mon âge, comme vous le dites, on peut 
ne pas bien comprendre ce que devinerait une femme 
de quelques années moins jeune. 

Il secoua la tête. 

— Non, dit-il, vous êtes celle qu’il me faut. Je vous 
ai jugée au milieu des dangers courus. Vous êtes 
énergique, courageuse, et l’infortune vous a vieillie 
malgré vos seize ans. Une autre ne posséderait pas à 
la fois votre intrépidité et votre splendide beauté. Et 
puis, sur une autre, je n’aurais pas les droits que j’ai 
sur vous. 

— Quels droits? demanda Hélène, d’un ton plein 
d’une chaste indignation. 

— Mais ces droits à votre reconnaissance que vous 
venez d’avouer tout à l’heure, dit Charles d’une voix 
moqueuse. 

— Ma reconnaissance ne peut-elle se prouver par 
un autre moyen que celui que vous exigez? 

— Et quels autres moyens avez-vous donc en votre 
pouvoir? s’écria-t-il avec un cynique dédain. La 
guerre vous a ruinée et privée de tous vos appuis ; 
votre vie même est menacée, et, d’un instant â l’au- 
tre, le bourreau peut étendre la main sur vous, ma 
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belle Vendéenne! Que vous reste-il donc que je puisse 
demander? Voire beauté peut-être? Mais j’en étais 
maître avant-hier, quand nous étions sur la route de 
Bain. Je pouvais là vous égorger, après vous avoir 
déshonorée. Qui se serait inquiété d’un cadavre de 
plus sur cette terre, où, à cette heure, les corps 
morts sont aussi nombreux que les arbres? Oui, je 
vous l’avoue, j’ai eu un instant ce désir quand je vous 
ai tenue dans mes bras. 

Elle écoutait, pâle et frémissante, cet homme 
avouant son idée de sanguinaire luxure. 

Le colporteur continua. 

— Pourquoi vous ai-je épargnée? c’est que j’ai aus- 
sitôt pensé que votre beauté pouvait me servir autre- 
ment qu’à la satisfaction d’un désir. Et j’ai eu grande- 
ment raison. Car, hier, un événement s’est produit 
dans ma vie, et, pour arriver au but qu’il m’a montré, 
j’ai besoin de vous, de votre beauté, de votre énergie. 
C’est pour cela que je viens vous demander trois an- 
nées de votre jeunesse. Consentez-vous? 

Sans répondre, Hélène le regardait en cherchant à 
deviner son projet. Son silence fut pris pour de l’hc- 
sitation par le misérable qui reprit d’une voix mo- 
queuse : 

— Acceptez, ma belle, et, à l’expiration de notre 
pacte, je vous rendrai cette fortune que la guerre 
vous a enlevée. 

Ce ton hardi et outrageant fit tressaillir la noble 
fille, mais elle ne répondit pas. 

La colère s’alluma dans les yeux du colporteur. 

— Accepte, accepte, je te le conseille, gronda-t-il 
avec impatience. 

— Et si je refuse? demanda Hélène. 

— Si tu refuses ce que je te demande maintenant, 
après t’avoir trois fois sauvé la vie, je te forcerai, tôt 
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ou tard, à me l'accorder, dit Charles menaçant. 

— J’en doute! répondit M lle de Valleran avec un 
sourire de mépris. 

Le colporteur luisaisitles poignets, et l'attirant à lui, 
il approcha d’elle sa face que convulsait la rage, en 
disant d’une voix frémissant d’une colère terrible. 

— Ecoute-moi bien, ma fille. Si tu me refuses, 
dès ce jour je m’attache à toi, te guettant sans cesse 
et attendant mon heure. Il y a dans la vie de toute 
femme un instant où elle se livrerait à son plus 
grand ennemi, soit pour s'éviter un danger, soit pour 
sauver celui qu'elle aime... cet instant viendra pour 
toi. 

A ces mots Hélène songea à Yvon absent et elle 
blêmit. 

Cette émotion fut surprise par son ennemi qui, 
face à face, la regardait fixement. 

— Ah! ma jolie mijaurée, il paraît donc que tu 
aimes... et c’est sans doute ce beau compagnon de 
route dont tu ne voulais pas me dire le nom. Eh 
bien! tant mieux! je connaîtrai cet hofnme et, le 
jour où je le tiendrai en mon pouvoir, nous verrons 
si tu n’accours pas de toi-même m’offrir ces trois an- 
nées que je te demande. 

— Je vous brave, dit-elle courageusement. 

— A l’heure du danger, tu ne seras plus aussi 
fière ni aussi dédaigneuse. 

Puis, avec un sinistre rire, Charles ajouta : 

— Quand je le découvrirai, ma belle, gare à ton 
mignon ! 

A cet instant la porte s'ouvrit. 

C'était Barassin qui entrait. 

— Voilà la vieille qui arrive, cria-t-il. Elle me suit... 
de loin, car j’ai allongé le compas pour accourir au 
plus vite vous prévenir. 
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Et, s’avançant vers Hélène qu’il regarda avec im- 
pudence, il demanda d’une voix familière : 

— A-t-on fait affaire avec cette petite ? 

— Silence! brute, dit l’autre d’un ton sec. 

Il paraît qu’entre Barassin et Charles il s’était passé 
• quelque chose qui avait inspiré au géant une fort belle 
terreur de son compagnon, car, aussitôt, il courba 
sa longue échine et balbutia du ton le plus humble : 

— Oui, maître. 

Le colporteur retourna au ballot qu’il avait déposé 
en entrant sur le comptoir et demanda : 

— Tu as bien répété à cette mercière ce que je t’a- 
vais commandé ? 

— Oui, quand elle est arrivée sur le marché pour 
reconnaître son ballot, comme elle ne vous voyait 
pas à votre place, je lui ai dit que vous aviez sans 
doute retrouvé son lot et que vous deviez être parti 
pour le porter à sa boutique où elle le retrouverait 
en rentrant. 

— Bien, nous allons l’attendre. 

A ces mots, Barassin parut inquiet. 

Malgré la peur que lui causait celui qu’il appelait 
son maître, le bandit avait grande envie de parler. 

— Hum! hum! fit-il. 

— Qu’est-ce qui te prend? demanda Charles sur- 
pris par l’intonation donnée à ces « hum » subits. 

— Rien, c’est un conseil que j’ai dans la gorge et, 
comme il ne peut pas sortir, il m’étrangle. 

— Allons, parle. 

— C’est ù propos de ce que vous venez de dire. 

— Quoi donc? 

— Vous avez dit : attendons. 

— Eh bien? 

— Je serais d’avis, moi, de ne pas trop attendre. 

— Pourquoi? fil le colporteur mis en éveil 
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par la façon dont Barassin avait prononcé sa phrase. 

— J’ai oublié de vous dire que si la mercière ne 
me suit que de loin, c’est non -seulement ù. cause du 
compas que j’ai allongé, mais aussi parce que, quand 
nous tournions le coin du marché, elle a été accostée 
par un particulier à mauvaise figure qui, après avoir 
un instant causé, s’est mis à l’accompagner. 

— Quel homme est-ce ? 

— Une face de « pince-sans-rire. » J’ai remarqué, 
' quand il a abordé la vieille, qu’elle devenait blanche 
comme son bonnet. 

Hélène, qui semblait être indifférente à la conver- 
sation des deux hommes, se sentit tout à coup in- 
quiète en entendant ce détail. 

— Tu n’as pas écouté ce qu’il a dit à cette femme ? 
demanda Charles. 

— Non, mais j’ai entendu que la boutiquière lui 
répondait : « Oui, citoyen Jean Bouet. » 

— Jean Bouet! s’écria vivement Charles. 

Et, se tournant aussitôt vers M“° de Yalleran, il lui 
dit avec un cruel sourire : 

— Yoilà, ma prude, une visite qui vous arrive bien 
à propos pour moi, car elle va rudement avancer 
mes affaires. 

Se penchant vers la jeune fille, il lui murmura tout 
bas pour n’être pas entendu de Barassin : 

— Je t’ai prédit qu’il y avait dans la vie de toute 
femme un instant où elle se livrerait à son plus grand 
ennemi, soit pour s’éviter un danger, soit pour sau- 
ver celui qu’elle aime... 

Hélène avait relevé la tête. 

— Que voulez-vous dire? demanda-t-elle. 
Barassin avait été ouvrir la porte. 

— Décampons, les voici, cria-t-il. 

Et il disparut. 

il. o 
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Le colporteur gagna vivement la sortie et, quand il 
fut sur le seuil, il se retourna pour répondre à la 
question qui lui avait été adressée. 

— Je veux dire, mijaurée, que ce Jean Bouet ap- 
porte ici le danger pour toi et que, de mon côté, je 
vais m’occuper de celui que lu aimes. 

A son tour, il s’élança dans la rue. 

Pendant le court instant - où elle fut seule, la jeune 
fille chercha à se rappeler quand elle avait déjà en- 
tendu prononcer ce nom.de Jean Bouet. 

Tout à coup elle se sentit frémir. 

Elle venait de se souvenir de ce que le jeunechouan, 
qui l’avait amenée, avec Yvon, à Bennes, avait dit de 
cet homme, un des douze juges de Pochol. 

Et dans sa mémoire reparut, mot pour mot, cette 
phrase du jeune Pornic : 

— Dieu vous garde de rencontrer Jean Bouet, cet 
ex-prêtre qui, il y a six mois à peine, était obligé de 
rester au lit quand on lui blanchissait son unique 
chemise, et qui, aujourd’hui, possède un million volé 
à ses victimes. 

Hélène tremblante se souvint aussi que, pour ter- 
miner cet ignoble portrait, le jeune Pornic avait 
ajouté : 

— Bon vivant du reste, et courant fort après un 
bonnet de femme, mais faisant couper la tête qui est 
dedans, quand il est las de rire. 

En faisant le signe de la croix, la jeune fille résignée 
murmura : 

— Charles avait raison, voici le danger qui m’arrive. 

Bientôt la porte de la rue fut ouverte par la mer- 
cière qui, s’effaçant pour laisser passer son visiteur, 
disait d’une voix quelque peu émue : 

— Entre, citoyen Bouet. Ta visite est un bien grand 
honneur pour mon humble toit. 
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Avant d’aller plus loin, il nous faut expliquer com- 
ment Barassin était tombé sous la domination de 
Charles. 

Après avoir volé la voiture du colporteur dans la 
cour de Guéneuc, nous l’avons vu s’enfuir à la hâte 
vers Vitré, puis se diriger sur Rennes afin de faire 
perdre ses traces à celui qui allait se mettre à sa 
poursuite dès qu’il aurait découvert le vol. 

Le bandit comprenait qu’il ne serait bien caché que 
dans une ville, malgré les ordres, venus de Paris, qui 
devaient surtout avoir été adressés dans les grands 
centres. 

— Bah! se disait-il, en se rendant utile aux bleus, 
on peut toujours trouver quelque chose à frire. S’ils 
ont besoin de moi, ils oublieront de me renvoyer à 
Paris, dans le cas où ils auraient fini par me mettre 
la main sur le collet. Tandis que je ne vois rien à ti- 
rer des chouans, ces sauvages qui parlent une langue 
dont je ne comprends pas un mot... ce qui me met 
dans l’impossibilité de leur faire partager mes idées. 

Tout en cheminant à côté du cheval, car il n’a- 
vait pas voulu monter dans la voilure à cause des 
chemins effondrés, Barassin vit plus d’une fois briller, 
derrière les buissons, le canon de la carabine d’un 
chouan à l’affût. 
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— Oui, murmurait-il, le séjour à la campagne 
est malsain dans ce pays. Fichue idée que j’ai eue de 
gagner la Bretagne en me figurant que je serais 
mieux à l’aise dans un endroit dévasté par la guerre ! 
Moi qui croyais trouver quelque bon coup de ma- 
raude à faire. Oh! oui, fichue idée! 

Après avoir pesé bien mûrement toutes les chances 
qui pouvaient assurer sa sécurité, le géant prit enfin 
son parti : 

— Décidément, je serai plus tranquille dans une 
ville. Je vais d’abord gagner Rennes; puis je passerai 
à Brest, si je ne trouve pas à Rennes de quoi occuper 
le brave garçon qui est dans ma peau. De Brest, j’irai 
à Lorient, à Rochefort ou à Nantes, enfin, jusqu’à ce 
que j’aie déniché une jolie affaire. 

Et il ajouta avec un gros rire : 

— Les voyages me sont faciles, maintenant que je 
roule carrosse. 

Quand vint le jour qui lui permit de mieux se gui- 
der à travers les ornières de la route, il se sentit fati- 
gué et monta dans la voiture. 

Alors il découvrit la marchandise qu’elle contenait. 

— Quelle chance! fit-il, moi qui croyais n’a- 
voir pris qu’une carriole vide. Comme je vais battre 
monnaie avec cela en arrivant à Rennes. Muni d’un 
peu d’argent, je trouverai bien deux ou trois vrais 
lurons que j’associerai à mes petits projets. 

La voiture avançait pendant que Barassin miton- 
nait ses honnêtes plans, et il voyait enfin arriver le 
terme de ses fatigues. 

— Ce soir, se disait-il, je pourrai donc coucher, à 
Rennes, dans un bon lit. Ah! comme je vais d’abord 
me donner toutes mes aises, pendant deux ou trois 
jours. 

Il s’interrompit tout à coup pour s’écrier : 
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— Comment? encore cette maudite musique... et 
en plein jour! C’est bien étonnant. 

A côté de la voiture, venait de s’élever le cri du 
chat-huant, cet appel des chouans. 

Barassin, prudent, arrêta le cheval, descendit à 
terre, et fit le tour de la charrette. Nul n’apparaissait 
sur la route et le regard, que le géant promena sur 
les environs, lui montra la campagne déserte. Seule- 
lement, il entendit au loin se répéter le cri des 
chouans, sans pouvoir découvrir ceux qui le pous- 
saient. 

— Après tout, se dit-il, ces gens-là ne songent pas 
à moi. Laissons-les à leurs affaires. 

11 remonta dans la voiture, mais, il était à peine 
installé sur le siège, que le môme cri se répéta, deux 
fois, tout près de lui, et avec une modulation qui de- 
vait avoir un sens. 

Malgré lui, il tressaillit et murmura : 

— Il s’agit de décamper au plus vite. J’ai une mau- 
vaise idée du concert que me donnent ces invisibles 
musiciens. 

D’un coup de fouet, il cingla la rosse efflanquée 
qui se mit à un modeste trot. 

Un quart d’heure plus tard, la confiance était re- 
venue à Barassin qui reprit son monologue : 

— Au fait, qu’ai-je à craindre de ces gens? Rien. 
Si j’ai quelque chose à redouter, c’est de la part de 
celui auquel j’ai emprunté sa voiture. Il a dû dormir 
dans la cuisine, où je l’ai laissé hier, et j’ai marché 
toute la nuit. Donc, quand il s’est réveillé ce matin, 
j’avais déjà trop d’avance pour qu’il pût' me rat- 
traper. Allons, tout va bien pour l’aimable fils de 
ma mère! 

Tout joyeux et chantonnant, le géant poursuivit 
son voyage sans se douter que là, sous la voiture, il 
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transportait dans le panier celui qu’il croyait si loin. 

Charles, avec son talent de coureur, l’avait rejoint, 
et, quand son voleur s’était remis en route, il s’était 
couché dans le panier. 

Le colosse aurait été moins gai s’il avait su ce que 
signifiaient les deux appels que Charles, caché sous 
la voiture, avait lancés au moment de l’arrêt de la 
voiture. 

Le premier appel avait rallié les chouans épars 
dans la campagne. 

Le second signal leur avait ordonné de suivre la 
charrette en longeant la route. 

Et le bon Barassin avançait toujours, n’ayant au- 
cun soupçon de la mystérieuse bande qui, de cha- 
que côté du chemin, lui faisait cortège. 

Charles aurait fort bien pu, en pleine campagne, 
arrêter le voleur pour lui reprendre son bien, mais il 
tenait, avant tout, à savoir au juste ce qu’était cet 
impudent drôle qui l’avait tant amusé dans la cabane 
de Guéneuc. 

Peu à peu le jour tomba. 

— Eh î eh! fit l’heureux Barassin, je connais quel- 
qu’un qui se couchera pas tard ce soir. 

Depuis sa fuite de Paris, il n’avait dormi qu’en 
plein air, et il se faisait maintenant une fête de s’é- 
tendre le soir entre deux draps. 

A la brune, le coquin passait devant Yvon et Hélène 
qui, cachés derrière un talus, attendaient, sur le 
conseil du guide Pornic, l’arrivée de la nuit pleine 
pour entrer dans Rennes. 

Il faisait encore une mince lueur de jour quand le 
géant vit au loin les murs de la ville. 

— Je suis dans le bon chemin , toujours tout droit, 
et dans une demi-heure me voici arrivé. 

Quand la nuit fut tout à fait tombée, il poussa son 
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cheval dans l’obscurité. Il n’avait plus à s’inquiéter 
de la direction. La ville était devant lui, il allait bien 
gentiment son petit bonhomme de chemin. 

Mais, tout à coup, le cheval s’arrêta net. 

Le voyageur joua du fouet. 

La bête ne bougea pas. Elle semblait être clouée 
sur place. 

Au même instant, autour de la voiture, apparurent 
cinq ou six ombres d’individus qui se mirent à crier, 
tous à la fois, dans ce patois breton inintelligible pour 
Barassin. 

— Euh! euh! se dit-il, on dirait que ça se gâte 
pour moi. 

Aussitôt l’obscurité de la nuit se dissipa, sur le côté 
droit de la route, par l’apparition d’un homme por- 
tant une torche. 

Alors il aperçut une grande masure que cette lu- 
mière fit sortir des ténèbres. En ces temps de guerre, 
on fermait, à la nuit tombée, si soigneusement por- 
tes et volets qu’un voyageur pouvait, dans l’ombre 
épaisse, passer à côté d’une habitation sans la voir, 
tant elle évitait de laisser échapper le moindre filet 
de lumière. 

— Ahl voici un voyageur! s’écria gaiement en 
français l’homme à la torche. 

— Ah çà, je suis donc arrivé à Rennes, demanda 
Barassin un peu aveuglé par cette lumière subite. 

— Non, vous en ôtes encore à trois portées de fu- 
sil. Seulement, en ces tristes jours, je n’aurais per- 
sonne à mon auberge, si je ne détournais pas un peu, 
au passage, les voyageurs qui vont à la ville. 

Comme le géant regardait d’ufi œil inquiet les cinq 
gars assez suspects qui entouraient la voiture, l’auber- 
giste ajouta : 

— Ce sont mes garçons qui, au bruit de votre voi- 
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ture, accouraient pour dételer et prendre vos pa- 
quets. 

— Je suis peiné de leur avoir donné une peine inu- 
tile, car j’ai absolument besoin à Rennes et, si prè s 
de la ville, je ne puis m’arrêter en route, dit Barassin 
en rassemblant ses guides pour remettre le cheval en 
route. 

— Ah! si vous avez affaire à Rennes, je renonce à 
vous accaparer, dit gracieusement l’aubergiste en fai- 
sant signe à ses garçons de laisser le passage libre. 

— Je regrette vivement de ne pouvoir descendre 
chez vous. Mais, vous le comprenez, les affaires sont 
des affaires, répliqua le voyageur faisant l’aimable à 
son tour. 

— Gomment donc! c’est trop juste. 

Le géant leva son fouet pour cingler le cheval. 

— Ah ! à propos, dit l’hôtelier, puisque vous al- 
lez à la ville, rendez-moi un service. 

— Avec plaisir. Le quel? 

— Dites-donc à Carruje que j’irai le voir demain 
matin. 

— Et où trouverai-je Carruje? demanda le colosse 
en abaissant son fouet sur la croupe du cheval qui 
partit au pas. 

L’aubergiste le suivit en criant : 

— Quand vous arriverez à la porte de Rennes, Car- 
ruje est le chef du poste 'qui vous fera exhiber vos 
papiers. 

En entendant ces mots, Barassin tira d’une telle 
force sur les guides que, si le mors ne s’était brisé, il 
fendait le cheval de la bouche à la queue. 

La visite des papiers n’avait pas été prévue dans 
tous ses beaux plans d’avenir. 

— Eh bien! vous ne partez donc pas? demanda 
l’aubergiste étonné. 
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— Je crois qu’il vient de m’arriver un accident; 
voyez donc avec votre torche. 

— Tiens! c’est vrai. Votre mors est brisé... Ah! par 
exemple, voilà une heureuse chance pour moi. Car, à 
moins de conduire votre bête par l’oreille jusqu’à 
Rennes, vous allez être obligé de me laisser votre che- 
val et votre voiture ici jusqu’à demain et de vous en 
aller à pied coucher à la ville. 

■ — Pourquoi m’en aller, mon cher hôte? Vous m’a- 
vez invité de si bonne grâce à faire station chez vous 
que je me laisse tenter, dit en souriant Barassin qui 
descendait de voiture. 

— Et vos affaires pressées? 

— Demain, au petit jour, je décamperai, répondit- 
il en suivant l’hôte qui l’éclairait de sa torche. 

Les garçons d’auberge restèrent pour dételer le 
cheval et remiser la charrette. 

A cette époque, les hôtelleries bretonnes étaient 
d’une simplicité à faire frémir. On était un peu mieux 
qu’en plein air; voilà tout. 

Le rez-de-chaussée entier était occupé par une cui- 
sine servant de salle commune. Au-dessus se trou- 
vaient trois ou quatre grandes chambres contenant 
plusieurs lits où couchaient les voyageurs, ainsi réu- 
nis sous la môme clé. Le premier arrivé avait le droit 
de choisir son lit, privilège que les courants d’air et 
les carreaux cassés des fenêtres rendaient précieux. 
Un lit dans un coin, bien abrite, était vivement re- 
cherché. 

Quanta la table, que ne recouvrait aucune nappe, 
on y trouvait bien maigre chère. Le pain était noir, la 
viande rare et le vin se buvait à môme le pot, faute 
de verre. 

On aurait cru que Barassin était attendu, car un 
souper, tout prêt, s’offrit à ses yeux. 
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Mais avant de s’asseoir, il demanda : 

— Vos lits sont bons? 

— Excellents. Vous aurez l’embarras du choix, vous 
êtes mon seul voyageur. 

— Je n’en dormirai que mieux. 

— A moins, pourtant, qu’il ne passe une troupe de 
marins congédiés et regagnant leurs foyers. C’est 
ici leur première étape en venant de Brest, et ils m’ar- 
rivent sur le tard. Les pauvres malheureux sont si fa- 
tigués qu’ils ne songent qu’à dormir. Je vous garantis . 
qu’ils ne vous tiendront pas éveillés par leurs bavar- 
dages. 

Barassin secouait la tête d’un air joyeux à tous ces 
détails. Il allait donc avoir cette bonne nuit qu’il s’é- 
tait tant promise. 

Il soupa solidement, dans cette persuasion qu’on 
dort mieux avec l’estomac plein. Puis il se leva en 
disant : 

— Maintenant, au dodo. 

L’hôtelier, muni d’un lustic de résine, le conduisit 
à l’étage supérieur dans une chambre contenant huit 
lits. 

— Faites votre choix, dit-il. 

Barassin les palpa en connaisseur et en prit un bien 
moelleux et loin de tous courants d’air. 

— Bonne nuit! fit l’hôte en partant. 

En un clin d’œil le colosse fut déshabillé; il souffla 
sa lumière et se fourra dans le lit. 

— Ah! fit-il avec une énorme satisfaction, en s’é- 
tendant à l’aise sur la douillette couche. 

Puis il remonta le drap sur son nez. 

11 était vraiment heureux, le cher homme, sous ses 
couvertures qui lui procuraient une agréable cha- 
leur. Le sybarite poussait des petits ronrons de joie 
en se tassant sur le matelas pour bien faire son trou. 
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Il écouta un instant la bise de décembre qui sifflait 
entre les volets mal joints, puis il bâilla deux ou trois 
fois, battit de la paupière et enfin perdit connaissance 
au moment où le coucou de la salle d’en bas sonnait 
huit heures. 

Chez Barassin, même profondément endormi, il 
existait un vieux fonds de prudence qui veillait tou- 
jours. Au milieu de son premier somme, il se sentit 
inquiété par une cause quelconque et se réveilla. C’é- 
tait un lustic, éclairant la chambre, dont la lumière 
lui agaçait les yeux. 

— Tiens, se dit-il, je croyais bien l’avoir éteint en 
me couchant. 

Ce doute d’avoir laissé brûler sa chandelle de résine 
était d’autant mieux permis au géant que le lustic 
était arrivé à sa fin, et qu’il jetait, en pétillant, ses 
derniers et faibles feux. A sa lueur mourante, notre 
homme, mal réveillé, entrevit vaguement que les lits 
voisins, vides quand il s’était endormi, étaient main- 
tenant occupés par des dormeurs. 

— Bon, j’y suis, pensa-t-il, ce sont les marins de 
Brest, qui sont venus pendant mon premier sommeil. 
Les pauvres diables étaient si fatigués qu’ils se seront 
endormis sans songer à souffler leur lustic. 

Et, se retournant sur l’autre côté, il commença 
son second somme. 

Au lieu de ces épouvantables cauchemars qui, dit- 
on, troublent le repos des coupables, il fut bercé par 
les plus heureux rêves qui vinrent caresser, en les lui 
retraçant, tous ses projets de la journée. Il se voyait, 
muni d’argent par la vente des marchandises de la 
voiture, s’associant avec quatre ou cinq bons drilles 
pour piller les châteaux déserts. Avec ses finances 
augmentées, il achetait ensuite un léger brick pour 
aller faire un peu de piraterie. Il s’élançait du port 
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pour courir sus à un navire de commerce qui 
revenait tout chargé des Indes. Hurrah 1 il allait li- 
vrer son premier combat! Tout à coup, ô malheur ! 
il reconnaissait que la mer n’était pas son fait, car 
il se sentait secoué par un fort tangage qui amenait 
certain malaise de cœur.... il avait un poids sur l’es- 
tomac... il suffoquait et... 

Et, au moment où le mal de mer allait produire 
son effet, Barassin se réveilla. 

Mais une si désagréable surprise l’attendait au ré- 
veil, qu’il fut subitement mouillé d’une sueur 
froide. 

Ce qu’il avait pris pour le tangage du vaisseau rêvé, 
était bien un réel ballottement. Il était ainsi remué 
par des gens qui l’emportaient. 

Ce poids sur l’estomac et cette suffocation que, 
dans son sommeil, il avait attribués au mal de mer, 
provenaient de ce qu’il étouffait sous ses couvertures 
dans lesquelles on l’avait roulé. 

— Tonnerre! qu’est-ce qui m’arrive? se dit-il. 

Ceux qui l’enlevaient devaient courir à travers fos- 
sés et champs, car il était secoué de rude manière. 
De temps en temps, le cri des chouans lui parvenait 
sous ses couvertures. 

La course dura près d’une demi-heure. 

— Ils m’emportent dans un des bois qui avoisinent 
Rennes, pensait le prisonnier. 

Un douloureux choc interrompit brusquement ses 
réflexions. On venait de le jeter brutalement à terre 
comme un grossier fardeau. 

— Aïe ! il paraît qu’ils ne me regardent pas comme 
une porcelaine fine, soupira-t-il. 

De rudes mains développèrent les couvertures et le 
géant fut délivré. Son premier soin fut de voir en 
quel endroit on l’avait conduit. Comme il l’avait 
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prévu, il était en forêt, au milieu d’un carrefour. 
Une bande d’une centaine de chouans armés, muets 
et sombres, formait un cercle autour de lui. 

Quelques torches et un feu de campement éclai- 
raient la scène. 

— Comment se porte le noble comte de Barassin ? 
demanda une voix moqueuse quand le captif se fut 
dressé debout. 

— Je suis perdu! se dit le malheureux en recon- 
naissant, dans son questionneur, le guide dont il avait 
volé la voiture. 

— Voyons, cher comte, pour charmer notre veil- 
lée, narrez-nous donc une de ces histoires que vous 
disiez si bien chez Guéneuc, continua Charles. 

Barassin s’arma d’impudence. 

— Je ne suis vraiment bon conteur que quand j’ai 
chaud, dit-il. 

— Je ne comprends pas! 

— Pensez-vous que j’étouffe de chaleur, par cette 
nuit de décembre, dans un aussi simple costume. 

Et le drôle montra sa toilette plus que légère 
d’homme qu’on est venu prendre au lit. 

— Drapez-vous dans votre dignité, comte, elle vous 
tiendra chaud, ricana le chef. 

— J’aimerais mieux une bonne peau de bique 
comme celle que vos hommes ont sur les épaules. 

— Bah! à quoi bon? 

— Comment! il quoi bon? Vais-je donc rester 
ainsi longtemps ? 

— Oh! non, pas longtemps, dit Charles d’un ton 
qui fit tressaillir le prisonnier. 

— Diable ! pensa-t-il, pour ce qui me reste à vivre, 
je vois que je n’aurai pas le temps d’user une culotte. 

Le chef se leva de la souche d’arbre sur laquelle il 
était assis et vint au bandit. 
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— Sais-tu, coquin, qu’en me volant ma charrette, 
tu as été la cause que les bleus ont été sur le point de 
me fusiller? 

— Oh! vous savez... dans l’émotion de ma fuite, 
je ne me suis pas bien rendu compte de mes mou- 
vements... alors, par étourderie... j’ai pris cette voi- 
lure sans y faire attention. 

— Qui es-tu? demanda brusquement Charles, cou- 
pant court aux explications. 

— Mais, je vous l’ai dit, le comte de Barassin. 

— On a signalé de Paris un affreux chenapan que 
la police de Fouquier-Tinville voudrait rattraper. Je 
te donne le choix. 

— Quel choix? fit le géant surpris. 

— Ou d’étre le comte ou d’être le chenapan. 

Sachant tout le prestige que la noblesse exerçait 

sur les paysans bretons, le prisonnier se redressa tout 
lier, malgré son grotesque costume, et, promenant 
son regard sur les chouans qui l’entouraient, il ré- 
pondit d’une voix à être entendue de tous : 

— Je suis le comte de Barassin. 

— Tu sais que tu perds bien inutilement la salive, 
lui dit tranquillement l’autre, qui avait deviné son 
intention. 

— Pourquoi ? 

— En criant pour te faire mieux comprendre. 
Dans toute ma bande, il n’y a pas trois hommes qui 
sachent le français. 

Barassin se gratta l’oreille tout penaud. 

— Ainsi donc, ton choix est fait entre le comte et 
le chenapan? reprit le chouan. 

— Oui, je suis le comte. 

— Tu es bien décidé ? 

— Parfaitement. 

Charles tourna la tête après cette réponse. 
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— Petit-Ange, viens ici, dit-il. 

Un homme sortit des rangs à cet appel. 

— Prends quelques gars avec toi et allez me fusil- 
ler ce gaillard-là derrière un buisson. 

Petit- Ange regarda le colosse en faisant la moue. 

— C’est perdre de la bien bonne poudre et elle se 
fait rare, dit-il. Si on pendait Monsieur, là, sous un 
arbre, devant nos hommes, cela amuserait la société, 
et nous éviterions une explosion qui peut attirer les 
bleus. 

— Fais à ta guise, dit le chef. 

— Tonnerre ! moi qui comptais passer une bonne 
nuit! pensait Barassin en écoutant le dialogue. 

— Monsieur n’a pas de préférence pour tel ou tel 
arbre? demanda le guoguenard Petit-Ange, en dé- 
nouant la corde qui lui retenait sa peau de bique 
sur les reins. 

— Euh! euh! si on me donnait sérieusement à 
choisir, j’aimerais à être pendu à un humble fraisier, 
dit l’interrogé qui faisait bonne contenance, dans la 
persuasion que c’était une comédie pour l’effrayer. 

Sur l’ordre de Charles, quelques chouans étaient 
venus garrotter le condamné. 

— Est-ce que ce serait sérieux ! pensa le colosse 
quand il vit Petit-Ange grimper à un arbre pour y 
attacher sa corde dont un bout était déjà préparé en 
nœud coulant. 

— Hisse ! cria le bourreau amateur. 

Les chouans prirent leur homme par les jambes et 
le soulevèrent à la hauteur du nœud coulant que 
Petit-Ange ajusta autour du cou avec une admirable 
prestesse. 

En sentant la fatale cravate, Barassin abaissa ses 
regards sur Charles, qui avait assisté à tous les prépa- 
ratifs, et lui cria vivement : 
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— Et si j’étais le chenapan ? 

D’un signe, le chef arrêta ses hommes qui allaient 
lâcher prise pour laisser notre héros se balancer dans 
le vide. 

— Alors tu changes d’avis? demanda-t-il. 

— La réflexion vient avec le temps. Oui, je suis le 
chenapan, confessa le condamné toujours tenu en 
l’air par les exécuteurs. 

— Alors, comme je te reconnais pour un drôle vi- 
goureux, intelligent et hardi, je te fais grâce si tu 
consens à entrer dans ma bande. 

Petit-Ange, sur sa branche, dominait Barassin. 

— Accepte, mon gros, avec lui on trouve à rire un 
peu, souffla-t-il. 

— De grand cœur! cria le géant. 

Seulement, je te préviens qu’à ta première 

trahison, je vais te chercher au milieu de mes enne- 
mis pour te faire périr dans les plus affreux tour- 
ments. 

— Convenu! 

Sur un geste du chouan, ses hommes remirent 
Barassin à terre. 

Un quart d’heure après, le bandit, habillé de vête- 
ments prêtés, avouait à Charles sa vie passée, toute 
pleine de crimes et de condamnations. Loin d’être 
scandalisé par les antécédents de sa nouvelle recrue, 
le chef chouan l’écouta jusqu’au bout. 

— Pourquoi donc, imbécile, as-tu justement choisi 
ce pays ruiné et plein de troupes pour t’y cacher? 
lui demanda-t-il à la fin du récit. 

— Dame! que voulez-vous? je me disais qu’au mi- 
lieu de cette guerre de dévastation je trouverais peut- 
être â poser la main sur quelque joli butin. 

— Un trésor oublié, n’est-ce pas? Oh ! il y a beau 
temps que les trésors ont quitté la contrée, soit em- 
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portés par les nobles, soit raflés parles bleus. Tu au- 
rais bien mieux fait de ne pas te déranger et de res- 
ter où tu étais. 

— Oui. D’autant mieux que j’avais peut-être sous 
la main ce que je suis venu chercher si loin, dit Ba- 
rassin avec un gros soupir. 

Charles le regarda surpris. 

— Tu connais un endroit où se trouve un trésor, 
toi? s’écria-t-il aussitôt. 

— L’endroit d’un trésor... non; mais je connais 
des gens qui en ont volé un et comme, de longtemps, 
ils n’oseront en profiter, on pourrait bien tâcher de 
les voler à leur tour. 

— Et ce vol est ignoré du vrai propriétaire ? 

— Oh! le... ou plutôt la propriétaire ne viendra 
jamais réclamer. C’était la Dubarry et on l’a guilloti- 
née il v a trois semaines. 

— Et pourquoi n’as-tu pas cherché à t’en emparer? 

— Poursuivi après mon évasion, il m’était impos- 
sible de rester à Paris. Tout seul, je n’aurais jamais 
pu arriver h faire le coup. Il faudrait être plusieurs 
et bien s’entendre, car les deux voleurs sont gens h 
précautions et il serait difficile de leur faire avouer. 

— La chose en vaut-elle bien la peine? demanda 
le chef qui avait curieusement écouté cette révélation. 

— Oui, des millions. 

Le chouan se redressa vivement. 

— Il faut aller à Paris ensemble, dit-il. 

— Nous deux, ce n’est pas assez. Nous devons être 
au moins une trentaine de francs garçons bien dé- 
terminés. 

— Je les trouverai. 

— Alors il sera tejnps de partir. 

— Et en route nous chercherons un moven de dé- 
pouiller ces deux hommes. 
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Barassin le regarda en souriant. 

— Un moyen ! fit-il, mais j’en ai un tout trouvé et 
fort simple, cela irait comme sur des roulettes. 

— Pourquoi ne l’as-tu pas employé? 

Le géant secoua la tôle en disant: 

— Ah! voilà. C’est que je ne sais pas où trouver ce 
qu’il me faut pour faire réussir mon plan. 

— Quoi donc? 

— Une femme. 

Le chouan se mil à rire : 

— Ce n’est pourtant pas un oiseau rare. 

— Si, si, comme il me la faut, on ne la rencontre 
pas tous les jours. 

— Comment donc la veux-tu ? 

— Jeune, jolie, bien élevée, courageuse, enfin une 
gaillarde. 

— Et il faudra lui apprendre notre projet? 

— Ah! non, non, par exemple! Le beau de l’idée, 
c’est qu’elle nous serve sans avoir rien à lui conter 
de nos petites manigances. 

Charles réfléchit un instant. 

— J’ai notre affaire, dit-il. 

Et toute la nuit, les deux hommes causèrent de- 
vant le feu du bivouac. Cette longue veillée fut em- 
ployée à bâtir le hardi plan qui devait arracher le tré- 
sor de madame Dubarry des mains des deux hommes 
qui l’avaient volé. 

Au petit jour, le chouan renvoya ses hommes à 
leurs chaumières. Pendant qu’il donnait ses ordres, 
Barassin le suivait de l’œil. 

— Allons, se disait-il, je croisque je finirai par tirer 
bon parti de cette conversation que j’ai surprise, il y 
a trois semaines, quand j’écoutais, du greffe de la 
Conciergerie, les deux bons apôtres qui, dans la salle 
des morts, ont si bien berné la pauvre comtesse. 
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Au milieu de ses réflexions, il fut interrompu 
par une main qui se posa sur son épaule, en même 
temps qu’une voix lui disait : 

— Eh bien! camarade, je crois vous avoir donné 
un bon conseil, quand vous aviez la corde au cou, en 
vous poussant à entrer dans notre bande. 

— Euh! euh! fit dédaigneusement Barassin qui, 
ayant reconnu Petit- Ange, voulait tirer de lui quel- 
ques renseignements sur le chef chouan. Euh ! euh ! 
Oui, cela vaut mieux que d’avoir été pendu ; mais, 
au fond, j’ai bien peur de m’être laissé abuser par 
une petite phrase de vous. 

— Laquelle? 

— Vous m’avez dit du chef : « Avec lui on trouve 
à rire un peu.» Je crains fort que vous ne m’ayez 
promis plus de beurre que de pain. 

— En quoi? 

— C’est qu’il m’a tout l’air d’être un crâne lapin, 
qui aime plaie et bosse... et tout ça, uniquement, 
pour l’honneur et le service du Roi. 

— Oh! fit Petit- Ange, le chef fait toujours passer 
quelqu’un avant le Roi. 

— Qui donc ? demanda le colosse jouant le niais. 

— Parbleu! lui-même. 

— Tiens! Je croyais qu’il adorait le coup da fusil 
par amour de la bataille... et dame! comme il n’y a 
que des coups de fusil à récolter en ce moment, je 
me demandais où vous aviez vu ce qui doit un peu 
me faire rire. 

— Patience! laissez le chef se composer une jolie 
troupe à son goût. 

— Mais il me semble que celle-ci est déjà pas mal 
respectable. 

— Oh! fit le dédaigneux Petit- Ange, ces gars sont 
des sauvages... un vrai troupeau que Jean Chouan a 
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confié au chef qui est son lieutenant. Mais, je vous le 
répète, vous en verrez de belles, quand Charles aura 
cueilli, de côtés et d’autres, une cinquantaine de 
garçons... intelligents comme vous, monsieur Ba- 
rassin. 

— Et comme vous, monsieur Petit- Ange, s’em- 
pressa de répliquer Barassin, qui ne voulait pas être 
en retard de politesse. 

Petit-Ange reçut le compliment avec un gracieux 
sourire. 

— Ainsi donc, vous croyez qu’il y a de l’avenir 
avec un chef pareil? 11 n’est pas un de ces trop nom- 
breux maniaques qui n’ont d’autre devise que « Dieu 
et mon Roi » ? En un mot, c’est un gaillard qui vise 
au solide, n’est-ce pas? 

Petit-Ange se pencha vers son nouveau camarade 
toujours assis et lui souffla : 

— Si les princes, pour racheter le trône, attendent 
l’argent qu’il leur enverra sur ses parts de prises, ils 
peuvent être sûrs de mourir en exil. 

— Ah ! fit le colosse avec satisfaction, il paraît donc 
que c’est un garçon qui voit juste. 

— La preuve en est qu’il a voulu vous avoir dans 
sa bande, dit le flatteur Petit- Ange. 

— ... Et qu’il vous y possédait déjà, ajouta l’em- 
pressé Barassin. 

Les deux maîtres pendards se saluèrent après cet 
échange de civilités. 

— - Ainsi donc, reprit le nouvel engagé, au lieu de 
ces bêtes brutes qui nous entouraient cette nuit, il 
faut espérer de voir bientôt la bande composée de 
braves gens pour lesquels le perpétuel « Dieu et mon 
Roi » qu’on rabâche dans ce pays, ne sera qu’une 
question fort secondaire. 

— Comme vous le dites. Seulement il faut accorder 
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au chef le loisir de faire son tri, car il ne tient qu’à 
avoir des sujets d’élite... de vraies perles. 

— Oh! ce sera long! Les bons sujets sont rares, 
aujourd’hui surtout qu’on met la politique dans 
tout. 

— Bah! lit Petit-Ange, la bande sera au complet 
pour le sac de Rennes. 

Barassin leva vivement la tête. 

— On doit donc saccager Rennes? demanda-t-il 
avec un énorme intérêt. 

— Oui, il paraît que la chouannerie, complètement 
organisée par de nouveaux chefs, veut débuter par 
un coup d’éclat. Peu à peu les forces vont se réunir 
autour de Rennes et, au premier jour, nous nous em- 
parerons de cette ville mal défendue. 

— Et on pillera ? appuya Barassin. 

Petit-Ange fit la moue : 

— Les chefs n’ont pas dit positivement cela, mais 
on ne peut pourtant pas empêcher que, dans le pre- 
mier mouvement, de gentils garçons n’entrent... par 
hasard... chez des bourgeois faire quelques petits em- 
prunts... et n’emportent un souvenir de leur visite 
dans les maisons. 

Le géant jubilait à ces détails, car c’était ainsi qu’il 
avait compris la chouannerie. Le dévouement à la 
cause des Bourbons ne l’étouffait pas. 

— Oh ! dit-il avec dédain. Rennes est une bien pau- 
vre ville où les bleus ont fait rafle complète. Après 
eux, on risque de ne trouver que des araignées dans 
la caisse des habitants. 

Petit- Ange secoua la tête d’un air malin. 

— Des maladroits, les bleus ! Pas de suite dans les 
idées. Iis croient avoir tout pris quand le bourgeois 
leur a dit : « Je n’ai plus rien. » Ils ne savent pas 
le faire causer. 
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— Ah ! vous croyez que le bourgeois cause volon- 
tiers sur l’endroit où il a enfoui son sac? 

— Oui, si on y met un peu d’insistance... si on le 
pousse à parler... 

— En le faisant boire ? 

— Non, en l’interrogeant, là, bien tranquillement, 
devant un bon feu... seulement on lui met les pieds 
dedans. 

— Hein! fit Harassin bondissant. 

Mais son premier moment de surprise passé, le 
coquin devint subitement grave. 

— Tiens! tiens! répéta-t-il, savez-vous que c’est 
ingénieux, cela? monsieur Petit-Ange. Je vous en fé- 
licite. 

— Oh! fit modestement le compère, quand on 
n’est pas complètement absorbé par le « Dieu et mon 
Roi » il faut bien occuper le temps à quelque chose... 
alors on rêve et on trouve quelquefois des inventions 
drôlettes. 

Nous renonçons à exprimer la joie que ressentait 
le colosse d’avoir rencontré quelqu’un ayant sa même 
façon d’envisager la chouannerie. 

— Donc, mon cher et aimable monsieur, deman- 
da-t-il, vous citeriez des bourgeois de Rennes, qui, 
pourvu qu’ils eussent les pieds chauds, causeraient 
d’une manière... fructueuse? 

— Moi? non. Mais le chef a étudié les endroits où 
il faut s’adresser. Pas une maison dans Rennes qu’il 
ne connaisse en détail, soit par lui-même, soit par les 
cancans des domestiques qu’il fait causer. 

— Ah! ça, il se promène donc dans la ville à son 
aise ? 

— Oui, grâce à ce stratagème qui lui vaut le so- 
briquet qu’il porte, comme tous les chefs et princi- 
paux chouans. Grand-Chêne , Obéissant, Coco, Servi - 
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teur, sont les noms de guerre de Cadoudal, Cormatin, 

Labourdonnaie, Chantereau. 

' * 

— Et quel est le sobriquet de Charles? 

— Depuis qu’il commande une bande, on l’a sur- 
nomme le Rémouleur, parce que c’est en traînant sa 
meule qu’il pénètre dans les villes afin d’espionner 
les bleus. Ah! c’est un rude gars! je ne sais pas s’il 
vivra vieux, par exemple. 

— Oui, comme vous le prétendiez, il y a de l’ave- 
nir avec lui, dit le joyeux Barassin, auquel tous ces 
renseignements donnaient confiance. 

— Oh ! fitPetit-Ange, on peut le suivre sans crainte 
de faire chou blanc; il flaire les bons endroits. 11 n’y 
a plus qu’à emporter et à faire le partage. 

Cette fin de phrase mit une petite puce à l’oreille 
du géant. Une certaine inquiétude le saisit en se sou- 
venant que, dans sa conversation de la nuit avec le 
chef, il avait oublié complètement d’approfondir 
certaines questions. 

— Ah! oui, le partage... dit-il; à propos, comment 
partage-t-on avec le Rémouleur? 

— Voilà comme il s’y prend. Je suppose qu’il y ait 
quatre parts. 

— Bien, supposons quatre parts, dit le nouvel en- 
gagé fort attentif.- 

— Il en prend une comme ayant déniché le coup. 

— C’est juste ! s’écria sincèrement le géant. 

— Il en prend une deuxième comme ayant étudié 
l’affaire. 

— Ah! ah! fit Barassin avec moins de chaleur 
qu’au début. 

— Il en prend une troisième comme chef. 

— Oh! oh! oh! répéta le débutant refroidi. 

— Quant à la quatrième part... 

— Il l’abandonne aux autres, n’est-ce pas ? 
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— Non... pas tout à fait. Il la divise en deux por- 
tions. Une pour les camarades et l’autre pour lui... 
C’est là qu’est le partage. 

— Et on accepte cela? demanda Barassin ahuri 
par ces derniers renseignements. 

— Une fois, un nommé Ventre -à-Terre, qui trou- 
vait son lopin trop petit, a réclamé. Le Rémouleur 
lui a aussitôt ajouté quelque chose. 

— A la bonne heure I il n’y a que les honteux qui 
perdent. 

— Et ce quelque chose ajouté par le Rémouleur 
au lopin du réclamant était une balle dans la tôte, 
continua Petit-Ange. 

Barassin se sentit désagréablement ému en appre- 
nant la manière dont le Rémouleur complétait les 
parts. 

Cette conversation s’était tenue entre les deux di- 
gnes compagnons pendant que Charles congédiait, un 
à un, chaque chouan de sa bande en lui donnant 
ses instructions 'pour la nuit prochaine. 

— Petit-Ange ! cria le Rémouleur. 

L’ignoble maraud quitta vite le colosse pour courir 
à cet appel. 

— Tu vas te rendre à l’auberge de Noiraud, où 
nous avons été cette nuit chercher le grand diable 
de là-bas. Tu y trouveras une voiture que tu feras 
entrer dans Rennes, et tu m’attendras sur la place 
du Marché. 

— Bon. 

— A propos ! que penses-tu de ce Barassin avec 
lequel je t’ai laissé causer tout à l’aise? 

— Ah! Rémouleur, vous avez fait là une bien jolie 
trouvaille. Quelle intelligence hors ligne! Il a compris 
tout de suite mon procédé pour faire causer le bour- 
geois. Sauf votre façon d’opérer le partage, qu’il 
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n’a pas saisie de prime abord, il m’a paru complet. 

— Ah ! fit le Rémouleur en entendant cette der- 
nière phrase. 

Après avoir congédié Petit-Ange, le chouan se di- 
rigea vers Barassin en se disant : 

— Avec toi, grande brute, dès que j’aurai mis la 
main sur les millions dont tu m’as parlé, je n’atten- 
drai môme pas l’heure du partage. 

De son c6té, le géant regardait venir le Rémou- 
leur en murmurant : 

— Toi, mon petit, ne te lèches pas d’avance les 
babines du trésor de la Dubarry. Tu as l’appétit trop 
goulu. Au bon moment je te le couperai. 

Dans ces charmantes et intimes dispositions, les 
deux hommes s’abordèrent. 

— Barassin, nous allons à Rennes. 

— Quoi faire? 

— Chercher la femme que lu m’as demandée pour 
la réussite de ton plan. 

— Vous savez le programme : énergique, bien 
élevée, jeune, et surtout belle. 

— Que dirais-tu de celle que tu as vue dans la ca- 
bane de Guéneüc ? 

— Eh! eh! un beau brin de fille! fit Barassin. 
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Petit, maigre, la mine rusée, le regard faux, la bou- 
che mince, la voix doucereuse, tel était Jean Bouet, 
que nous avons quitté au moment où, après le départ 
du Rémouleur et de Barassin, il allait entrer dans la 
boutique de la mercière. 

Malgré le calme qu’elle affectait, la veuve était fré- 
missante et blême, en introduisant ce sinistre visiteur 
sous son toit. La terreur de la malheureuse femme 
était grandement justifiée par la terrible réputation 
que Jean Bouet s’était faite dans Rennes, qui trem- 
blait devant ce président de son tribunal révolution- 
naire. 

Véritable bras droit du sanguinaire proconsul Po- 
chol qu’il servait, quand il ne le conseillait pas* dans 
ses plus horribles caprices, cet ex-prêtre, nous l’a- 
vons dit, avait jeté la soutane qu’il déshonorait pour 
se livrer aux plus monstrueux excès de cruauté et de 
luxure. Soit qu’une femme cédât, soit qu’elle voulût 
se soustraire à ce hideux satyre, le résultat était le 
même. L’échafaud faisait toujours le dénouement de 
sa passion, ou satisfaite, ou rebutée. 

A son entrée dans la boutique, Jean Bouet marcha 
droit à Hélène qu’il couva d’un ardent regard. 

L’aspect de cette ignoble face, que le vice crapuleux 
avait marquée de son empreinte, fît courir un frisson 
sur tout le corps de la jeune fille qui murmura : 
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— Sainte Vierge, protégez-moi! 

Après un instant employé à contempler la magni- 
fique créature qu’il convoitait, le misérable demanda 
d’une voix doucereuse : 

— Comment se fait-il donc, citoyenne Bugeard, 
que, jusqu’à ce jour, tu ne m’aies pas parlé de cette 
charmante fille que j’ai aperçue ce matin pour la 
première fois sur la place du marché? 

— Ma nièce n’est à Rennes que depuis vingt-quatre 
heures, citoyen président. 

— Ah ! c’est ta nièce ? 

Pour s’éviter de regarder Bouet, Hélène s’occupait 
de mettre en ordre les marchandises du ballot laissé 
sur le comptoir par Charles. Costumée en paysanne 
bretonne, elle portait une robe dont les manches 
écourtées, ne recouvrant que le haut de ses beaux 
bras, les laissaient apparaître blancs et nus. 

La vue de cette chair modelée enflamma Jean 
Bouet, qui étendit une main hardie. Au contact des 
doigts qui se traînaient effrontément sur elle, Hélène 
se rejeta en arrière avec un indicible dégoût. Elle 
allait souffleter l’insolent personnage, sans un geste de 
la tremblante mercière qui lui commandait la pru- 
dence. 

— Oh! oh! fit le juge, sais-tu, la Bugeard, qu’elle 
est bien chatouilleuse, ta nièce. 

— Ah ! dame ! citoyen président, elle est encore un 
peu sauvage, mais elle se formera. 

— Dis plutôt qu’on te la formera, car il serait mal- 
heureux qu’une jolie fille de sa sorte restât aussi fa- 
rouche, dit cyniquement Bouet. 

A ces mots qui ne permettaient plus de douter de 
l’horrible vérité, les deux femmes échangèrent un re- 
gard désespéré. Le hideux débauché était venu cher- 
cher une nouvelle proie. 
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— Et de quel pays arrive donc cette nièce ? de- 
manda le juge, l’œil toujours attaché sur celle qu’il 
destinait à sa féroce fantaisie. 

— De Pouancé, citoyen président. Les chouans ont 
massacré son père et sa mère, deux vrais républicains. 
Alors j’ai pris l’orpheline chez moi, en attendant que 
je trouve à la caser quelque part. 

Cette phrase était à peine dite que la mercière com- 
prit son imprudence. 

— Ah! tu veux la caser, dit vivement Bouet, mais 
j’ai ton affaire, moi. 

L’émotion empêcha la veuve de répondre. 

— J’ai une excellente place à te proposer pour elle. 
Pas beaucoup de travail... Tout au plus une surveil- 
lance à exercer sur les domestiques de la maison. 
C’est assez doux, cet emploi-là, n’est-ce pas? 

— Oui, oui, balbutia la mercière, qui comprenait 
déjà où le juge voulait en venir. 

— Alors, puisque tu acceptes, dès ce soir j’emmène 
la fille chez moi, car tu as deviné que c’est de ma mai- 
son que je veux lui donner la gestion? 

— Grand merci, citoyen président. Mais ma nièce 
est une pauvre paysanne qui a si peu l’habitude des 
villes que... 

— Elle est intelligente ; elle comprendra vite ce 
qu’elle doit faire. 

N’osant refuser trop carrément, la veuve prit un 
biais pour sauver la jeune fille. 

— Eh bien! mon juge, puisque tu promets d’être 
indulgent pour ses premières bévues, j’accepte bien 
volontiers. Seulement, laisse-la se reposer un peu du 
voyage, et, dans trois ou quatre jours je la conduirai 
chez toi. 

— Non, non, fit Bouet. Tu viendrais alors me dire 
que ta nièce ne se plaisait pas à Rennes et qu’elle a 
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voulu s’en aller. 11 n’est pas bon que la jeunesse 
courre les grands chemins, et je prétends lui être utile 
malgré toi. Ainsi donc, fais un paquet de ses hardes 
et en route. 

Hélène assistait muette à cet entretien, où se dé- 
battait son sort. Elle comprenait que, pour elle, la 
mort était inévitable. Que ce fût chez la mercière ou 
chez lui, le président devait la poursuivre de son 
épouvantable amour et il finirait par demander à l’é- 
chafaud de le venger du méprisant refus qu’elle op- 
poserait à ses désirs. 

La veuve, de son côté, sentait qu’elle allait sacrifier 
la belle et noble fille qui s’était réfugiée sous son toit. 
Pour la sauver, elle voulut affronter la colère du 
juge. 

— Tiens, citoyen président, tout bien réfléchi, je 
refuse la place que tu m’offres pour ma nièce, dit- 
elle. 

Un éclair de colère brilla dans l’œil de Bouet en en- 
tendant ces mots, mais il se contint. 

— Et pourquoi? la Bugeard, demanda-t-il de sa 
voix la plus pateline. 

La mercière tenta d’user de la flatterie et répondit, 
en appuyant sur chaque éloge : 

— Tu es un bon républicain, un loyal juge, un 
honnête homme, il n’y a qu’une voix dans Rennes lù- 
dessus... 

— Alors, raison de plus pour me confier ta nièce, 
interrompit le débauché. 

— Oui, mais on dit aussi que... 

— Que quoi? 

La fausse tante se pencha à l’oreille du j uge, comme 
si elle ne voulait pas que sa confidence fût entendue 
de la jeune fille, et ajouta tout bas : 

— On dit que tu aimes pas mal la gaudriole. Ce qui 
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fait qu'une jeune personne sage serait un peu dé- 
placée chez toi. 

Jean Bouet devinait que la mercière cherchait à lui 
soustraire sa victime. Pour mieux s’en emparer, il af- 
fecta la bonhomie. 

— Il ne faut jamais croire que la moitié de ce qu'on 
clabaude, répondit-il en haussant les épaules. 

— Oui, mais cette moitié môme suffirait grande- 
ment pour effaroucher une jeune fille... car on en 
colporte fièrement sur ton compte. 

— Laisse donc aller les mauvaises langues. Fais 
comme moi, ferme l’oreille. Ah! s’il fallait écouter 
tous les cancans... Tiens, à moi-mème, sais-tu ce 
qu’on est venu dire de toi? 

— Non, fit la souriante Bugeard, qui s’était laissée 
prendre au ton tranquille du juge. 

— On m’a rabâché que tu n’étais qu’une fausse ré- 
publicaine, et que tu avais des rapports avec les 
chouans. 

— Il n’en faut rien croire! s’écria la bonne femme 
devenue tremblante. 

— Oui, mais la moitié même de ce qu’on colporte 
suffirait grandement pour te faire guillotiner... car 
on en dit fièrement sur ton compte. 

En entendant Bouet lui répéter à peu près tex- 
tuellement sa phrase, la veuve sentit que le juge se 
moquait d’elle. Loin de renoncer à son idée, il appe- . 
lait la menace à son aide pour la faire triompher. 

— Oui, ma bonne, voilà ce qu’on me conte et ré- 
pète à satiété chaque matin. Que veux-tu? il y a des 
gens qui aiment ainsi à faire guillotiner les autres! 
Heureusement pour toi, je ferme l’oreille à tous ces 
on-dit. 

La mercière poussa un gros soupir de soulagement 
à cette fin de phrase consolante. 
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Mais sa satisfaction fut de courte durée, car le pré- 
sident se reprit aussitôt : 

— Non, je me trompais quand j’ai dit : « Je ferme 
l’oreille... » j’ai voulu dire : « Je fermais. » 

— Tu le crois donc maintenant? s’écria-t-elle en 
tressautant d’effroi. 

— Eh! eh! eh! ma pauvre vieille, quand je te 
vois tant hésiter à confier ta nièce à un bon républi- 
cain, je suis bien obligé d’être de l’avis de ceux qui 
affirment que tu n’aimes que les suspects. 

La veuve se sentait entre les mains du juge qui ve- 
nait de jouer avec elle comme le chat avec la souris. 
Son refus allait lui coûter la tête ; mais, en coura- 
geuse femme, elle voulut, au prix de sa vie, sauver 
*a jeune fille, en détournant sur elle la colère du mi- 
sérable. 

— As-tu bien réfléchi, ma chère Bugeard? de- 
manda le président avec un sourire moqueur. 

de Valleran avait tout écouté. Elle refusa d’ac- 
cepter le sacrifice de la mercière qui se dévouait 
pour elle, et, au moment où la veuve ouvrait la bou- 
che pour refuser, elle l’arrêta en disant : 

— Mais, ma tante, pourquoi donc t’opposer aux 
bonnes intentions du citoyen pour moi? 

La boutiquière la regarda stupéfaite. 

Jean Bouet, l’œil lascif, contempla avec joie cette 
belle créature qui venait d’elle-môme à lui. 

— Tantôt, continua la jeune fille, tu m’as dit que 
je n’avais aucunes dispositions pour le comnjerce. 
Laisse-moi donc profiter de l’occasion qui m’offre une 
bonne place chez le citoyen... dont tout à l’heure tu 
faisais l’éloge. 

— Tu l’entends? cette petite est plus raisonnable 
que toi, s’écria le coquin triomphant. 

D’un dernier regard, la veuve s’assura du consen- 


Digitized by Google 



11)4 


LE RÉMOULEUR 


Lement d’Hélène qui inclina' doucement la tête. 

— Ma foi, mon enfant, puisque tu le désires, j’au- 
rais tort de résister plus longtemps : Viens donc avec 
moi chercher tes hardes. 

— Dépêchez-vous, cria Bouet. 

Les deux femmes ne furent absentes qu’une mi- 
nute, pendant laquelle Hélène embrassa la mercière 
en lui disant : 

— Ma bonne Bugeard, je n’accepte pas votre dé- 
vouement. Un refus vous perdrait sans me sauver. En 
suivant cet homme, je serai sa seule victime. 

Portant son petit paquet, la jeune fille reparut 
bientôt devant le juge. 

— Allons, partons î commanda l’empressé Bouet, 
qui avait hâte de tenir sa proie chez lui. 

En donnant le baiser d’adieu «\ sa prétendue tante, 
M lle de Valleran lui souffla à l’oreille : 

— Si vous revoyez Yvon, cachez-lui la vérité, dites- 
lui que j’ai quitté Rennes. Je ne veux pas qu’il s’ex- 
pose au danger pour tenter de me délivrer. 

Puis, sans trembler, elle suivit le hideux person- 
nage qui avait résolu son déshonneur. 

Alors que le couple s ? éloignait, un énergique juron 
retentit dans une voiture qui stationnait, à dix pas de 
la boutique, devant la porte d’une auberge. 

— r Tonnerre! gronda la voix de Barassin, l’animal 
emmène la petite. Elle va manquer à notre plan. 

— Sois tranquille. C’est, au contraire, ce qui 
nous vaudra le consentement de cette fille. 

— Oui, mais comment la retrouver? 

— Parbleu ! nous irons chez le juge. J’ai justement 
un vieux compte à régler avec lui, répondit le Ré- 
mouleur. 

Depuis l’entrée de Jean Bouet chez la mercière, les 
Jeux compagnons étaient restés au guet. 
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Nous quitterons le Rémouleur et son complice 
pour suivre le président et Héléne. 

La demeure du juge s’élevait dans le plus beau 
quartier de Rennes. C’était un magnifique et vaste 
hôtel qu’il avait volé à des victimes. 

Quand la porte se fut refermée sur la jeune fille, le 
ton du sinistre drôle changea. 

— Écoute, ma belle fille, lui dit-il, pour tagou-. 
verce, apprends que je n’aime ni les bégueules, n 
les tigresses. Ce soir je te conterai le reste. 

Et, ccmme c’était l’heure du tribunal, il partit 
après avoir donné l’ordre de la conduire à la chambre 
qu’il lui destinait. 

En entrant dans cette pièce, M Ilc de Valleran en 
examina aussitôt la porte. 11 n’y avait aucun verrou ! 

En attendant le soir qui devait ramener Jean Bouet 
à son domicile, Hélène voulut visiter l’hôtel où elle 
était prisonnière. Bâtie pour une très-nombreuse fa- 
mille que le spoliateur avait envoyée à l’échafaud, 
l’habitation était trop vaste pour son actuel et uni- 
que propriétaire, qui s’était installé dans une aile. Le 
froid et l’humidité avaient commencé leur œuvre de 
destruction dans ces larges et hautes chambres où le 
juge ne mettait jamais le pied. 

Tout était triste dans cette immense maison, d’où 
la vie s’élait retirée. Les six domestiques, que la peur 
retenait au service de Jean Bouet, allaient par les 
couloirs, muets et mornes, étouffant môme le bruit 
de leurs pas. Dans sa visite, la jeune fille en rencon- 
tra plusieurs qui se rangèrent à son passage, en atta- 
chant sur elle un regard de pitié. 

— Le sort de celles qui m’ont devancées ici les ef- 
fraie pour moi, se disait-elle. 

L’hôtel était précédé d’une cour, au pavé verdâtre, 
ouvrant sur la rue par une large et massive porte. 
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La vue de cette sortie inspira à Hélène la pensée 
de fuir. Jean Bouet était parti devant elle sans don- 
ner aucun ordre, sans faire aucune recommandation 
de surveillance à ses gens. 

— Peut-être me laisseront-ils partir? pensa la jeune 
fille, qui se dirigea vers la sortie. 

Le serrure était fermée à double tour. Les valets du 
juge savaient si bien que toute femme, entrée dans 
la maison, en sortait seulement pour aller la mort, 
qu’ils n’avaient plus besoin de consigne pour faire 
bonne garde autour de chaque nouvelle proie pro- 
mise aux plaisirs du maître. 

Sans môme daigner parlera l’homme qui, d’un pe- 
tit pavillon voisin, surveillait la porte, M ,u de Valle- 
ran revint sur ses pas et, traversant un large vesti- 
bule, arriva au jardin qui s’étendait derrière l’hôtel. 
Grand, bien planté de vieux arbres qui, dans la belle 
saison, devaient couvrir la maison d’un frais om- 
brage, le jardin rejoignait cette promenade de la 
ville, encore appelée aujourd’hui le Thabor, dont il 
était séparé par un mur très-élevé. 

Hélène examina la hauteur de cette clôture qui, 
sans aucun aide, rendait toute évasion impossible. 

En regagnant la maison, elle chercha si, dans 
quelque coin, le jardinier n’avait pas laissé une 
échelle dont elle pût se servir. Sous [le hangar où 
se rangeaient les outils du jardinage, elle ne trouva 
pas l’échelle souhaitée; mais, au moment où elle 
se retirait, son regard fut attiré vers le coin de la 
serre par le reflet d’un outil qui brillait dans 
l’ombre. 

C’était une petite hachette, fraîchement repassée, 
qui devait servir pour l’élaguage des arbres. 

La jeune fille s’empara vivement de cette arme, 
qu’elle cacha sous son tablier. Sûre maintenant de 
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pouvoir se défendre contre toute brutale agres- 
sion de son hideux persécuteur, elle courut à sa 
chambre et glissa la hachette sous un des matelas du 
lit. 

Puis elle attendit l’heure fatale. 

A la nuit venue, un coup sourd troubla le calme 
de l'hôtel. C’était la porte de la maison qui se refer- 
mait lourdement derrière Jean Bouet, rentrant au 
logis. 

— 11 va monter, pensa la Vendéenne, calme et 
bien décidée à tuer cet homme. 

Pendant une demi-heure , nul bruit ne troubla 
le silence. Puis un pas se fit entendre, mais vif et 
ferme, ne ressemblant point à celui de Jean Bouet 
qui traînait lourdement les pieds en marchant. 

C’était un domestique qui arrivait pour la prévenir 
que le maître voulait qu’elle assistât à son repas du 
soir. 

En voyant cet homme, dont la figure exprimait 
la sympathique pitié qu’il éprouvait pour elle,M lle de 
Valleran fixa sur lui ses deux beaux yeux noirs et lui 
dit de sa plus douce voix : 

— Au nom de votre mère! répondez-moi, mon 
ami. Faut-il m’asseoir sans crainte à cette table? 

Le domestique hésita un instant, mais cet accent 
l’avait ému et, comme personne ne pouvait l’enten- 
dre, il répondit tout bas : 

— Ne buvez pas d’eau. 

Quand Hélène arriva dans la salle à manger, Jean 
Bouet s’était déjà mis à table. 

— Allons! la belle, dit-il, commence ton service. 
Tu vois qu’il n'est pas difficile puisque tu débutes 
par une bombance. 

Le juge se sentait en belle humeur. La journée 
avait été bonne, car il avait prononcé une dizaine 
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de condamnations à mort. Donc il était en gaieté, 
et la prochaine satisfaction promise à sa débauche 
ne pouvait que le maintenir en ces heureuses dispo- 
sitions. 

— Eh bien ! ma fille, as- lu fait les réflexions? Es- 
tu décidée à mettre de côté ces manières de chatte 
effarouchée dont tu m’as donné, ce matin, un si bel 
échantillon chez ta tante? demanda-t-il joyeuse- 
ment. 

— Dame! mon juge, quand on ne connaît pas les 
gens, on ne peut pourtant pas leur sauter au cou 
tout de suite, dit Hélène faisant la niaise. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant, tu m’as l’air d’un si bon luron que, 
pour ton service, je ferai tout. 

Bouet secoua la tète en souriant : 

— Oh! tout... tout... enfin nous le verrons bien. 
Chaque chose vient à son heure. Pour le moment 
nous sommes à table et il faut jouer ferme du gobelet, 
je t’en préviens. 

M" e de Valleran présenta son verre au juge qui in- 
clinait la bouteille. 

— Oh! fit-elle, dis-moi, citoyen juge, il vaut donc 
bien cher ton vin? 

— * Pourquoi? 

— Tu en verses si peu. Je n’en ai pas môme à moi- 
tié hauteur. 

— Je te laisse de la place pour ton eau. 

Hélène se mit à rire. 

— De l’eau!! s’écria-l-elle, tu ne te rappelles donc 
plus ce que lu m’as dit tantôt? 

— Que. t’ai-je dit? 

— Que tu n’aimais pas les bégueules. Je prolitc 
avec d’autant plus de plaisir de ton avis que j’adore 
joliment le vin. Ah! merci, de l’eau !! c’est bon pour 
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tes poupées des villes. A la campagne on nous élève 
à boire le vin pur à môme le pot. 

Et Hélène vida son verre tout d'une haleine. 

— Elle va bien, l’ingénue! pensa Bouet. 

Le danger était évité. Le juge, trompé par la naï- 
veté campagnarde de sa convive, n’insista plus pour 
lui faire boire de l’eau. 11 se disait que le vin, pris à 
l’excès, lui livrerait sa victime tout aussi bien que son 
eau préparée. 

— Ah! ça, ma fille, demanda-t-il, jolie comme tu 
l’es, les gars de ton pays ont dû te faire une cour 
assidue? 

— Pouah ! les gars de chez nous sont de bien vilains 
singes. Autant il m’en est venu, autant j’en ai en- 
voyé chez la voisine. 

— De sorte que tu n’as jamais eu d’amoureux? 

— Jamais! 

L’œil de Bouet s’alluma de tous les feux d’un brû- 
lant désir en s’attachant sur Hélène qui, renversée 
sur sa chaise, exposait involontairement à ses lascifs 
regards tous les riches contours de son corsage. 

Mais, comme l’avait dit le juge, chaque chose a 
son heure. Pour l’instant, il ne voulut que songer à 
enivrer sa victime. 

— Buvons, ma petite, dit-il en avançant encore la 
bouteille. 

La Vendéenne retira vivement son verre. 

— Non, non, fit-elle. 

Le président la regarda avec méfiance. ' 

— Comment? non. Toi, qui disais tant aimer le vin, 
tu renonces dès le second verre? 

— Oui, j’aime le vin, mais pas l’affreuse drogue 
que tu veux me verser. 

— Ça, une drogue! ! Ignorante! c’est ce qu’on peut 
boire de meilleur ! 

il. 7 
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— Allons donc! il ne gratte seulement pas le go- 
sier un quart autant que la boisson de chez nous, ré- 
pliqua Hélène avec la plus naïve bêtise. 

Jean Bouet éclata de rire. 

— Mais tu n’as donc jamais lichéque de la piquette, 
vraie sauvage? 

— Possible! mais j’aime mieux ma piquette que ta 
mauvaise boisson qui ne sent rien. Donne-moi du vin 
de Pouancé et tu verras si je renonce. 

— Crois-tu donc que j’ai de pareilles saletés dans 
ma cave? 

— Alors, je n’avalerai plus une goutte. 

— Bois au moins de l’eau. 

— Jamais! c’est bon pour des grenouilles. 

Tout en insistant pour la faire boire, le président 
vidait peu à peu lui-même la bouteille. 

La jeune fille le regardait d’un air étonné. 

— Qu’as- tu donc à me contempler ainsi avec les 
yeux bêtes? demanda-t-il. 

— Oh! oh! fit Hélène avec un rire niais, comment 
as- tu pu boire toute la fiole sans être malade d’une 
pareille drogue? Moi, je n’en ai bu qu’un verre, et ça 
me travaille dans la tête. 

La joie se peignit sur le visage du juge. 

— Eh! ma belle, le vin qui gratte le gosier n’est 
pas souvent le plus trailrCi Celui-ci, dont lu ne te 
méfiais pas, prend sa revanche de tes dédains. Lève-toi 
un peu et essaye de marcher* 

M Ue de Valleran quitta sa chaise, mais elle se retint 
aussitôt à la table, en balbutiant : 

— Ah! c’est drôle! citoyen, tout tourne. 

Jean Bouet s’amusait fort de l’effet de son vieux 
vin sur le cerveau de la paysanne. 

— Une autre fois, tu ne médiras plus de ce que tu 
ne connais pas. Il faut aller te coucher, ma fille. Tu 
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verras bientôt que mon vin procure des rêves heu- 
reux... heureux, entends-tu? 

— Oui, mon juge, ton conseil est bon, je vais me 
mettre au lit, dit-elle en se dirigeant vers la porte. 

— Eh bien, luronne, tu rte me donnes donc pas 
le baiser du soir? 

La jeune fille disparut sans répondre. 

— Bah! ce qui est différé n’est pas perdu, ricana 
le juge, qui se remit boire. 

Hélène avait à la hâte regagné sa chambre. Elle re- 
tira du lit la hachette qu’elle y avait cachée, et elle 
en examina le tranchant, tout en murmurant : 

— En venant ici, je savais que j’étais perdue, mais 
au moins je veux que mon sacrifice profite à la ville 
de Rennes que je délivrerai de ce misérable. 

Son arme posée sur une table, elle attendit l’ar- 
rivée du juge. 

Ses yeux parcouraient cette chambre que, peut- 
être, avaient habitée toutes les malheureuses filles 
envoyées à l’échafaud par Bouet, après les avoir dés- 
honorées. 

— Elles vont être vengées, se dit-elle. 

Et, dans cette longue attente dont chaque minute 
lui fut bien lente, la noble jeune fille songea à Yvon 
et à cet amour si pur, dont elle ne connaissait encore 
que les premiers tressaillements. A la pensée de ce- 
lui qu’elle aimait, deux larmes tombèrent de ses 
yeux. 

— Je ne le reverrai plus, soupira-t-elle. 

Son émotion fut courte, car aussitôt la courageuse 
enfant releva la tête. 

Le pas traînant de Bouet, encore plus alourdi par 
l’ivresse, se faisait entendre au loin. La hachette au 
poing, Hélène écouta sans faiblir le bruit qui se rap- 
prochait. 


Digitized by Google 



m 


LE RÉMOULEUR 


Bientôt la porte s’ouvrit doucement et le président 
montra son ignoble tête dont la plus effroyable lu- 
bricité convulsait la face. 

Il était à demi-ivre. 

— Eh! eh! fit-il, pas encore couchée, ma char- 
mante, tu attendais donc le chéri ? 

Et, tout pantelant de luxure, il marcha sur la 
jeune fille pour la serrer en son ardente et immonde 
étreinte. 

En voyant approcher le juge, Hélène leva son 
arme sur lui. 

— Un pas de plus, Jean Bouet, et je te tue comme 
un chien, dit-elle d’une voix brève. 

— Oh! oh! il paraît que tu as l’ivresse méchante, 
bégaya le juge qui, sans prendre la menace au sé- 
rieux, arrêta pourtant son élan. 

Mais le regard résolu et l’attitude ferme de la jeune 
fille lui révélèrent bien vite le danger. A cette pensée 
qu’il avait été joué et qu’il lui fallait demander à la 
force un plaisir qu’il avait espéré facile, la rage lui 
monta terrible au cerveau où bouillonnaient déjà le 
vin et la brutale passion. 

— Ah ! idiote bégueule ! tu veux résister à Jean 
Bouet, lui qui a su dompter les plus rebelles, grinça 
le misérable d’un ton rauque. 

— Tes victimes ont eu peur de la mort, abject lâ- 
che! approche et je vais venger celles que tu as per- 
dues, ditM ,le de Valleran d’une voix vibrante. 

De toutes celles qu’avaient souhaitées ses crapu- 
leuses amours, Hélène était la plus jolie, et l’énergie 
qui, en ce moment, accentuait sa beauté, la faisait 
splendidement belle. 

Livide de colère, haletant de désirs, secoué par 
l’ivresse féroce, le satyre, bavant l’écume, les doigts 
crochus comme pour mieux saisir sa proie, ramassé 
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sur lui-même pour bondir, resta un instant à dévo- 
rer d’un regard de feu toutes les formes de ce corps 
qu’il voulait tenir en ses bras. 

— Oh ! je te posséderai! gueuse ! hurlait-il d’un ton 
plein de frénétiques ardeurs. 

— Approche !. répétait Hélène, son arme toujours 
levée. 

Comme le tigre qui s’apprête à s’élancer, le juge 
tournait autour de la jeune fille, qui suivait tous ses 
mouvements. 

— Si tu me repousses, tu sais que l’échafaud t’at- 
tend? grondait-il. 

— Il m’est aussi réservé si je te cède, répondait 
Hélène de sa voix calme. 

Puis ce fut un silence pendant lequel on n’entendit 
que le rauque sifflement de la respiration du juge 
rampant autour de sa victime. 

La démence de la passion lui lit un moment ou- 
blier le danger et il s’élança. 

La hache s’abattit aussitôt, mais elle frappa dans 
le vide. 

Jean Bouet s’était rejeté en arrière et il se tenait 
maintenant à trois pas de la Vendéenne. Alors sa fu- 
rie devint un indicible délire s’exhalant en cris féro- 
ces et en obscènes injures. 

L’œil rouge, l’écume sanglante aux lèvres, tout 
convulsif sous l’impur désir qui le tenaillait, le juge 
se remit à tourner. Mais il retrouvait toujours en face 
de lui l’intrépide jeune fille, qui ne quittait pas du re- 
gard cette face horrible que décomposait la fureur. 

— Tu seras à moi, entends-tu? tu seras à moi... 
dussé-je n’aimer que ton cadavre... car je vais te tuer 
si je ne puis te posséder vivante ! disait le président 
d’une voix étranglée par la rage qui lui serrait la 
gorge. 
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Hélène comprit que le juge voulait sortir pour al- 
ler chercher une arme. D’un bond elle s'élança de- 
vant la porte. 

— Tu ne sortiras plus, cria-t-elle. 

En se voyant pris au piège, Bouet poussa un hurle- 
ment épouvantable, puis ce fut tout. Au lieu de se 
soulager en menaces et en injures, il garda tout h 
coup un silence bien autrement terrible que sa 
bruyante frénésie. 

Il combinait son attaque. 

— S’il retrouve son sang-froid, je suis perdue, se 
dit la jeune fille, dont la force nerveuse, qui l’avait 
soutenue jusqu’alors, commençait à s’énerver. 

Elle avait deviné juste. 

Le juge allait profiter de l’expérience que lui avait 
donnée sa première tentative et de la fatigue qu’il 
voyait s’emparer de M Uo de Yalleran. 

— Ah! tu faiblis, coquine maudite, tes nerfs se 
lassent. Voici mon tour qui arrive, ricana-t-il. 

— Approche! redit Hélène. 

Alors le juge s’élança. Gomme la première fois la 
hache décrivit sa courbe, mais, pas plus que la pre- 
mière fois aussi, elle n’atteignit Bouet, qui s’était re- 
culé aussitôt. Nous l’avons dit, le juge avait l’expé- 
rience de la précédente attaque. Avant que l’arme se fût 
relevée, il s’élança sur sa proie et il étreignit lajeune 
fille dans ses bras qui se refermèrent comme un 
étau. 

Le déchirant cri de désespoir, que poussa Hélène 
en se sentant prise, fut à demi étouffé par l’ignoble 
baiser que son bourreau lui appliqua sur les lèvres. 

À cet horrible contact, elle se redressa plus ar- 
dente pour la lutte, mais tous efforts furent impuis- 
sants à dénouer ces bras qui la faisaient captive. 

Elle ferma les yeux pour ne pas voir la hideuse 
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face du satyre. Le juge polluait le beau visage de la 
jeune fille de sa bouche écumante dont chaque baiser 
communiquait à la victime un douloureux spasme de 
dégoût. 

Lajoie le faisait délirer. Son rire se coupait de lu- 
briques hoquets, et, tout convulsif d’impures ar- 
deurs, il balbutiait d’une voix fiévreuse de passion: 

— Ah! je te tiens donc, coquine!.,, tu vas enfin 
m’appartenir, gueuse!... Comme tes pareilles, tu me 
serviras de jouet. 

Et, à chacune des tentatives désespérées que faisait 
Hélène pour se dégager, il répondait par un baiser, 
et ajoutait : 

— Oui, ma belle, use ce qui te reste de forces. Je 
t’obtiendrai plus facilement ! 

Puis, avec de petits cris féroces, il appliquait sa 
repoussante figure sur le visage de la jeune fille, dont 
il sentait tout le corps frissonner d’horreur entre ses 
bras. 

— Ah! tu fais la dégoûtée! ma mie! disait-il avec 
une joie cruelle, toi qui voulais venger les autres, tu 
suivras le môme chemin que tes devancières. 

Puis, à l’oreille chaste de l’enfant, il soufflait de 
monstrueuses obscénités. 

Jean Bouet l’avait bien prévu. Hélène s’épuisa en ces 
douloureuses convulsions que lui causait le baiser du 
monstre, qui, à chaque souffrance, resserrait l’é- 
treinte dans laquelle il l’étouffait. 

A la résistance qui faiblissait, le juge comprit que . 
sa proie était arrivée à bout de forces. Alors ses 
doigts suivirent les contours de ce corps qui palpitait 
épuisé. M lle de Valleran sentait l’horrible attouchement 
qui froissait son corsage; mais brisée, éperdue, sans 
voix, elle ne pouvait plus lutter. 

Bientôt la main du juge s’attacha aux vêtement 


Digitized by Google 



116 


LE RÉMOCLELK 


qu’elle arracha par lambeaux et le buste de la jeune 
fille apparut aux regards avides du président. 

En se voyant ainsi dépouillée, la pudeur ranima la 
Vendéenne, qui se tordit en un suprême effort et, 
comme le juge se baissait vers ce séin découvert, elle 
le mordit à la gorge. 

Furieux à cette douleur subite, Bouet saisit des deux 
mains la magnifique chevelure d’Hélène, que la lutte 
avait dénouée, et, de toutes ses forces, il tira pour 
écarter de lui cette bouche dont les dents s’enfon- 
çaient dans la morsure. 

Cette nouvelle torture fit évanouir la courageuse 
enfant, qui s’affaissa en entendant ces derniers mots 
du misérable triomphant : 

— Enfin ! elle est à moi ! 

Et, par ces longs cheveux qui s’étaient enroulés 
autour de son poignet, le débauché vainqueur traîna 
sa proie vers le lit. 

Pendant que cette scène se passait dans un coin de 
Rennes, tout était en mouvement à l’autre bout de la 
ville, où, tambour battant, Kléber venait d’entrer à 
la tête de six mille hommes. 

Disons vite le motif qui amenait à l’improviste cette 
petite armée républicaine. 

En organisant la nouvelle chouannerie qui allait 
éclater plus formidable, son chef suprême, de Pui* 
saye avait compté sur les secours promis par l’Angle- 
terre. En effet, guettant l’heure propice pour se 
jeter en France, un corps de cinq mille Anglais et de 
quatre mille émigrés attendait dans les îles anglaises. 

Avertie du fait, la Convention nationale avait pro- 
jeté une descente dans ces îles, et, pour cette expé- 
dition, elle concentrait, à Brest et à Rennes, son ar- 
méede l’ouestafin del’embarquerau premier moment. 
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Ajoutons tout de suite que l’expédition n’eut pas 
lieu, car Anglais et émigrés, effrayés par ces prépara- 
tifs, se rembarquèrent pour revenir, plus tard, tenter 
cette autre entreprise que termina le sanglant mas- 
sacre de Quiberon. 

Malgré sa victoire de Savenay où il avait écrasé 
l’armée vendéenne, Kléber, tombé en disgrâce, avait 
été relégué dans la petite garnison deChàteaubriand. 
C’était là que, remis en faveur, l’ordre lui était par- 
venu de rassembler les troupes de la rive droite de la 
Loire et de les amener à Rennes. 

On comprend avec quelle joie ce renfort de garni- 
son venait d’être reçu par Pochol, qu’on avait averti 
de la prochaine tentative que les chouans allaient 
faire pour s’emparer de Rennes. Le doux proconsul 
savait d’avance que, s’il tombait une fois entre les 
mains des chouans, il n’aurait plus à se préoccuper 
de son avenir. On devait le couper en quatre quartiers 
que l’on clouerait aux portes de la ville. 

Aussi le joyeux Pochol s’empressait-il de caser au 
plus vite cette armée venue, si à point, pour assurer 
sa tranquillité, fort compromise par la pensée du 
désagréable sort que lui promettaient les chouans. 

En une heure les soldats furent établis chez les 
bourgeois. Une menace de guillotine, faite par Po- 
chol à ceux qui se montreraient tièdes dans leur hos- 
pitalité, avait subitement ranimé le zèle des habi- 
tants à recevoir des garnisaires. 

Les soldats logés, il fallait penser maintenant à 
installer les chefs. Pour la conservation de sa pré- 
cieuse existence, Pochol aurait voulu bonder sa mai- 
son de ces rudes défenseurs, mais, malgré son bon 
vouloir, il ne put parvenir à les mettre tous sous son 
toit. 

Alors il songea à son ami Jean Bouet qui, lui aussi, 
ii. 7. 
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n’était pas tellement chéri des chouans, qu’il lui fût 
indifférent de voir sa maison bien gardée. 

— Où allez-vous me loger ce que j’ai encore d’offi- 
ciers à la belle étoile? demanda Kléber. 

— Soyez tranquille, général. Je veux les envoyer 
chez un de mes amis où ils trouveront à s’établir 
l’aise, car ce n’est pas la place qui leur manquera. Le 
juge Jean Bouet possède le plus vaste hôtel de Ben- 
nes et il en occupe à peine quelques chambres. 

Les vingt officiers restés sur le pavé suivirent donc 
le guide que Pochol leur donna pour les mener chez 
le président. 

Un d’eux, grand et beau garçon, demanda en 
route à l’homme qui les conduisait : 

— Y a-t-il un peu de sexe chez notre hôte ? 

— Le citoyen Bouet est garçon. 

— Tant pis! tant pis ! 

En arrivant à l’hôtel, les officiers voulurent être 
présentés au maître. 

— Le citoyen ne peut vous recevoir. 

— Pourquoi donc ? 

— Il y a dix minutes, il vient d’être frappé d’un 
coup de sang... en sortant de table... pendant qu’il 
causait avec sa dame de compagnie, dit, en hésitant, 
le valet qui avait ouvert la porte. 

— Ah! fit le beau brun, et est-elle jeune cette dame 
de compagnie ? 

— Seize ans au plus. 

— Jolie? 

— Fort belle, répondit le domestique. 

L’officier se retourna vers ses camarades : 

— Hein ! un coup de sang... après dîner... en causant 
avec une jolie gouvernante ! ! que dites- vous du juge? 

— Quel gaillard! s’écrièrent en chœur les officiers, 
qui se mirent à rire. 
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Le beau brun revint au laquais : 

— Puisque le maître est malade, dit-il, présente - 
nous à la gouvernante. 


VI 


Après avoir quitté Hélène chez la mercière, où il 
l’avait conduite, Yvon avait été assez heureux pour 
s’échapper do Rennes. 

— Où vais-je aller? se dit-il quand il se vit en rase 
campagne. 

L’amour naissant lui avait fait oublier l’amitié. En 
se retrouvant seul, il songea alors à ce dévoué cama- 
rade d’enfance qui, après avoir jadis partagé ses jeux, 
prenait aujourd’hui sa part des communs dangers. 

— 11 faut que je gagne Laval, où j’ai caché mon 
brave de Caujol. Malgré sa blessure, il doit avoir con- 
servé son intarissable gaieté. Lui seul peut calmer 
mon inquiétude au sujet d’Hélène que je laissé en 
plein camp ennemi. 

Et il poussa un gros soupir en se disant: 

— Dieu sait quand je la reverrai! 

Là-dessus, le chevalier, amoureux pour la première 
fois, se mit en route pour Laval. Ce voyage si court 
était gros de dangers pour Yvon, qui avait à la fois à 
redouter les bleus qui l’auraient fusillé sur place, et 
les chouans qui, à l’affût derrière un buisson, pou- 
vaient le descendre d’une balle avant de lui laisser le 
temps de se faire reconnaître. 
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Sain et sauf, il atteignit pourtant Laval. 

De môme que la mercière de Rennes, le boulanger 
Simon, chez lequel se cachait de Caujol, était un se- 
cret agent des chouans. 

De la porte de la ville à la demeure du boulanger, 
de Béralec avait trouvé les rues à peu près désertes. 
Après s’être fait reconnaître de Simon, il lui demanda 
la cause de cette solitude. 

— Oh ! fit le brave homme, vous ne pouviez pas 
mieux choisir votre moment pour entrer en tapinois 
à Laval, car ils sont tous en ce moment sur la place à 
voir guillotiner votre pauvre général, le prince de 
Talmont. 

En effet, dans la grande débâcle vendéenne, le prince 
de Talmont, qui commandait le corps où servaient 
Yvon et de Caujol, s’était fait prendre par les bleus 
aux portes de Laval et, ce jour-là, il montait sur l’é- 
chafaud. 

— Et votre blessé? demanda Yvon. 

— Toujours gai. 11 trouve pourtant le temps un 
peu long et il a bien souvent demandé après vous. Il 
cherche tous les moyens de distraction et, pour s’amu- 
ser, il a fallu aller aujourd’hui lui chercher la Trigaud. 

— Qu’est-ce que la Trigaud? 

— Une vieille sorcière des chouans dont je lui avais 
parlé par hasard. Alors il n’a pas cessé de me tour- 
menter pour que je lui amène cette diseuse de bonne 
aventure. Il est en ce moment avec elle. 

Le boulanger s’interrompit tout-à-coup en regar- 
dant la rue, puis il reprit : 

— Monsieur le chevalier, voici le monde qui revient 
de l’exécution. Il y a dans cette foule des gens dont il 
ne fait pas bon attirer trop l’attention et, comme 
vous n’ôtes pas précisément entré à Laval pour crier 
votre nom au coin des rues, je crois qu’il serait pru- 
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dent d’aller rejoindre le comte dans sa cachette. 

— Sais-tu, mon brave Simon, que tu cours un dou- 
ble danger en nous logeant tous les deux? 

— Bah ! pour deux comme pour un, ils ne me tue- 
ront jamais qu’une fois. Restez près de M. de Caujol 
jusqu’à ce qu’il soit guéri et, alors, je trouverai bien 
moyen de vous faire rejoindre les amis qui tiennent 
la campagne. 

Bâtie entre deux murs, avec une entrée soigneuse- 
ment dissimulée, la retraite où se cachait de Caujol 
était un étroit cabinet. 

A la vue de son ami, le blessé poussa un cri de joie. 

— Ah ! mon brave Yvon! comme tu arrives à pro- 
pos pour profiter de l’aubaine. 

Et, se tournant vers une vieille femme assise près 
du lit sur lequel il était étendu, de Caujol lui dit : 

— Tenez, ma complaisante Trigaud, voilà un se- 
cond sujet d’étude pour votre science. Yvon, tends 
vite la main, tu vas connaître ton avenir. 

De Béralee ouvrit la main que la sorcière examina 
en silence. 

Puis elle secoua tristement la tête. 

— Tenez-vous bien à savoir votre destin futur? de- 
manda gravement la Trigaud. 

— Ah ! ça, crois-tu donc, ma bonne, qu’il te pré- 
sente ainsi la main pour que t u y mettes un sou ? s’é- 
ci'ia le blessé. 

— Parlez, dit le chevalier. 

— Quel âge avez-vous? interrogea la Trigaud. 

— Vingt-quatre ans. 

— ■ Eh bien, je lis dans votre main que vous n’at- 
teindrez pas trente-cinq ans. Avant cet âge, vous se- 
rez mort sur l’échafaud. 

— Tiens! fit de Caujol, mais c’est un avenir dans 
mes numéros que tu lui prédis là, ma vieille. 
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— Soit! l’échafaud, puisque le sort le veut, dit de 
Béralec tranquillement. 

— Ce ne sera pas uniquement le sort qui le voudra, 
ajouta la sorcière en étudiant toujours la main. 

— Bah! qui donc aussi? 

— Vous-même. Vous pourrez être sauvé, mais vous 
périrez si, sur la route du salut, vous vous laissez at- 
tarder par un immense bonheur qui doit s’offrir à 
vous. 

— De sorte que tu as l’échafaud à volonté, mais 
c’est charmant, mon bon, cet avenir-là... et tu jouis 
de dix années devant toi pour faire ton choix, s’écria 
de Caujol riant. 

En se levant pour partir, la sorcière se tourna vers 
le joyeux incrédule. 

— Vous avez tort de rire, dit-elle, le sort de votre 
ami dépend de lui-même... et si vous ne croyez pas, 
n’empêchez pas les autres de croire. 

— Mais je crois, ma bonne, je crois, j’archi-crois, 
riposta de Caujol en accompagnant de ses rires le 
départ de la tireuse de bonne aventure. 

— Qu’a-t-elle voulu dire? demanda Yvon après la 
sortie de la Trigaud. 

— Est-ce que j’en sais quelque chose ! Ce qu’elle t’a 
annoncé est vingt fois plus compréhensible encore 
que la prédiction qu’elle m’a faite. 

— Que t’a-t-elle prédit? 

— Que je me ferais couper le cou... 

— Mais c’est très - compréhensible , interrompit 
le chevalier. 

— Attends; laisse-moi finir... que je me ferais cou- 
per le cou... d’un autre ! !... On me coupera le cou 
d’un autre! qu’en dis-tu? le «d’un» m’intrigue. 

— C’est assez étrange. 

— A moins qu’on ne me change la tête pendant 
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mon sommeil, je ne vois pas trop comment je pourrai 
donner raison à la Trigaud. 

L’impression produite par la prédiction de la vieille 
s’effaça vite chez de 'Béralec, qui songea bientôt à in- 
terroger le blessé. 

— Et ta blessure? 

— Bientôt je marcherai, répliqua de Caujol, dont 
la cuisse avait été traversée par une baïonnette. 

— Nous nous remettrons en route ensemble, car je 
reste près de toi jusqu’à ta guérison. 

— Maintenant, maître Yvon, demanda gaiement 
de Caujol, à ton tour de me répondre. Qu’as-tu fait 
depuis le moment où tu m’as quitté, après m’avoir 
apporté à Laval sur ton dos? 

De Béralec conta comment, après avoir rejoint l’ar- 
mée vendéenne dans sa retraite, la fatigue l’avait fait 
s’évanouir dans ce fossé de la route dont l’avait tiré 
Guéneuc. Il parla de la cachette dans laquelle, sans 
lumière, il était resté avec la jeune fille; de sa sortie 
du caveau avec sa compagne qu’il avait menée à 
Rennes où il lui avait trouvé une retraite. 

— Et elle est jolie? 

De Béralec fit de la beauté d’Hélène un si enthou- 
siaste éloge que Pierre le regarda surpris. 

— Mais on dirait que tu es amoureux? 

— Oui, je le suis... comme un fou. 

A cette affirmation, le comte affecta un désespoir 
comique. 

— Allons! bon!... moi, un coup de baïonnette!... 
toi, un amour!!... blessés tous les deux! nous voilà 
dans une jolie passe! Encore, moi, je guérirai de ma 
blessure. Tandis que toi, tu ne vas plus rien valoir 
pour cette charmante brossée que ma rancune réser- 
vait aux bleus... Dire que nous nous serions tant 
amusés! Voilà ma petite fête gâtée! ! . 
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— Mais tu te trompes, je suis revenu pour prendre 
ma place avec toi dans les rangs. 

— Non, non, vois-tu, ami, le quart d’heure n’est 
vraiment pas propice pour s’embarrasser de femmes. 

Yvon se mit à rire en répliquant : 

— Toi-même, Pierre, n’es-tu pas... pour me servir 
de ton mot... embarrassé de femmes? 

— Lesquelles ? 

— Ta mère et ta sœur. 

— Voilà ce qui te trompe. Quand j’ai compris que 
cela chauffait trop, je me suis séparé d’elles, et je les 
ai laissées à Craon, dans une maison sûre, sous la 
garde de Labranche, un vieux serviteur de la famille. 

— Tu verras que mon amour ne m’empêchera pas 
de taper ferme sur les bleus. 

— Pardieu! j’en suis certain... mais si je me dé- 
sole, c’est à cause de moi-même, qui vais avoir un 
ami mélancolique. Je devrai passer ma vie à deman- 
der : « Qu’as-tu Yvon? » et on me répondra : « Je 
pense à elle. » Ah ! ça va être d’un gai... d’un réjouis- 
sant... à pleurer dans son canon de fusil. Ce n’est 
pas la joie qui me tiendra chaud ! 

Le désespoir du comte était si burlesque que de 
Béralec sourit, en disant : 

— Soigne-toi d’abord, bavard; après, il sera temps 
de te plaindre. 

La guérison fut plus lente à venir que l’avait cru 
Pierre. Ce ne fut qu’un mois après qu’il se sentit as- 
sez fort pour se mettre en route. 

On tint conseil avec le boulanger Simon. 

— Où voulez-vous aller? demanda le brave homme. 

— Parbleu! dans un endroit où on tape ferme et 
souvent sur les bleus, s’écria de Caujol. 

— Retournons en Vendée, où Charette et Stofflet 
tiennent toujours, proposa Yvon. 
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Le boulanger fit une petite moue de dédain. 

— Oui, c/est vrai, on se bat encore en Vendée, 
mais c’est bien pâle à côté de la magnifique occasion 
que j’ai à vous proposer. 

— Voyons ça, dit le comte curieux. 

— Beaucoup de Vendéens, échappés au massacre 
de leur armée, au lieu de regagner le pays, ont 
préféré rester en Bretagne et se mêler à la chouan- 
nerie. Vous savez cela, n’est-ce pas? 

— Oui, dirent les jeunes gens. 

— Or, ils se sont choisi des chefs solides qui vont 
leur donner une rude besogne quand la Bretagne se 
lèvera en masse. 

— C’est précisément un chef de ce genre qu’il 
nous faut, affirma Pierre. 

— Eh bien! c’est au plus malin que je compte vous 
envoyer. Comme boulanger, j’ai fait dans le temps 
des affaires avec un meunier dont le fils, paraît-il, 
est devenu un rude gars. Il s’est créé une troupe à 
laquelle il prépare bien de l’agrément, car il est 
homme à ne jamais reculer d’une semelle devant les 
bleus. C’est donc à Georges que je vais vous recom- 
mander, et je suis certain que le fils Cadoudal ac- 
cueillera bien ceux que lui adresse un vieil ami de 
son père. 

— Accepté ton Cadoudal ! dit de Gaujol. 

Simon poursuivit : 

— Les bleus m’ont mis en réquisition pour fournir 
deux charrettes de farine au convoi de vivres qu’ils 
envoient à la garnison de Fougères. Comme ils ou- 
blient toujours de payer la farine qu’ils emprun- 
tent, j’ai songé à rentrer dans mon bien, et, pour y 
parvenir, j’ai jugé utile de prévenir Cadoudal du pas- 
sage de ce convoi, qu’il attaquera du côté de Vitré. 
Je lui ai fait dire que les conducteurs de mes char- 
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rettes seraient deux amis que je lui envoyais. Donc, 
;\ cette heuro, Georges vous attend. Au moment de 
l’attaque du convoi, vous tournerez du bon côté. 

— Parfait ! s’écria le comte. 

Le soir môme, bien déguisés, les deux jeunes gens 
partirent avec le convoi qui fut arrôté par Cadoudal 
un peu au-dessus de Vitré, comme l’avait annoncé 
le boulanger. 

Une heure après, Yvon et Pierre s’enrôlaient dans 
la troupe de Georges, composée en partie d’émigrés 
rentrés et de Vendéens. 

On tint la campagne sans engagement sérieux. Il 
fallait attendre le moment du soulèvement général 
préparé par M. de Puisaye. En môme temps que la 
révolte devait éclater partout, le chef suprôme avait 
compris la nécessité de s’emparer d’une ville et il 
avait donné l’ordre d’entourer Rennes pour y pé- 
nétrer à son prochain signal. 

Et le temps s'écoulait bien lentement pour l’amou- 
reux chevalier de Béralec. Il s’était passé deux mois 
depuis qu’il avait quitté M“ e de Valleran. Que fai- 
sait-elle? La jeune fille était-elle encore en sûreté 
chez la mercière? 

Puis, tout ému, il se disait : 

— M’aime-t-elle toujours? 

Comme il s’était assis sur le revers d’un fossé pour 
songer à Hélène, il fut interrompu, au milieu de sa 
rôverie mélancolique , par une main qui s’appuya 
sur son épaule et une voix amicale qui lui deman- 
dait : 

— Qu’as-tu, Yvon? 

Et, machinalement, de Béralec répondit : 

— Je pense û elle. 

Un éclat de rire homérique le fit retourner. C’était 
de Caujol qui se tenait les côtes, en bégayant : 
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— Hein! l’avais-je assez prédit? Demande et ré- 
ponse... tout y est!! 

En voyant l’air vraiment malheureux de son ami, 
le comte éteignit subitement ses rires - . 

— Pardonne-moi cette gaieté, Yvon, j’ai eu tort de 
plaisanter, dit-il aussitôt. 

Le chevalier, touché par l’accent ému de Pierre, lui 
tendit la main et balbutia entre deux gros soupirs : 

— Il y a si longtemps que je ne l’ai vue. 

— Et, pardieu! qui t’empêche d’aller lui rendre vi- 
site? s’écria de Caujol. 

— Y penses-tu? La ville est toute pleine de nos en- 
nemis et les portes en sont sévèrement gardées, de- 
puis deux mois que Kléber est venu s’y loger avec ses 
troupes. 

— Où serait le mérite d’arriver à la belle, si on en 
pouvait approcher facilement? Puisque les portes te 
sont interdites, entre dans la ville par la Vilaine. Tu 
trouveras bien quelque méchante barque, au besoin 
un tronc d’arbre ou une simple planche, pour te lais- 
ser descendre au courant de l’eau qui te portera. 

— Oui, ton conseil est bon. Ce soir mêmej’entrerai 
dans Rennes, s’écria Yvon. 

— Oh! oh! l’égoïste avec son «j’entrerai. » Il me 
semble que tu aurais bien pu dire : « Nous entre- 
rons. » 

— Comment, tu veux venir, Pierre? 

— Et crois-tu donc que je te laisserai aller dans 
la gueule du loup sans m’exposer aussi à un petit 
coup de dent? Non, non, plaisirs et peines, noussom- 
mes convenus de tout partager, dit de Caujol. 

Puis, il s’empressa d’ajouter en riant : 

— Tout partager. ..sauf les belles pourtant. Sur cet 
article, chacun pour son compte. 

— Soit ! viens donc avec moi ce soir. 
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— Au fond, je ne serai pas fâché de voir un peu la 
beauté de celle qui a si bien bouleversé le cœur d’un 
brave garçon de ma connaissance. 

Avec la permission de Cadoudal, qui devait, parce 
moyen, connaître l’état de la place, les deux jeunes 
gens quittèrent la troupe le soir. En remontant la Vi- 
laine, au-dessus de Rennes, ils purent se procurer 
une petite barque, à peine large pour un, dans la- 
quelle iis se laissèrent descendre vers la ville. 

L’entrée de la Vilaine était gardée par deux grands 
bateaux chalands, ancrés en travers de la rivière. 
Des postes, établis sur ces sortes de pontons, sur- 
veillaient le passage laissé entre les deux bateaux, si 
rapprochés que, de l’un à l’autre, les sentinelles pou- 
vaient causer à voix basse. 

La nuit était noire, et la froide bise de la fin de fé- 
vrier avait enfermé les soldats dans la cabane en 
planches construite sur le pont des chalands. 

Seuls, les factionnaires veillaient en cherchant à 
sonder du regard l’ombre qui leur cachait la rivière. 

— Eh! Picot, souffla l’un deux, n’as-tu pas entendu 
comme un bruit d’avirons sur l’eau? 

— C’est sans doute une ronde major qui nous ar- 
rive, dit l’autre. 

— Non, ce n’est pas une ronde. D’abord parce que 
le bruit m’a paru être en amont, tandis qu’une ronde 
viendrait de la ville. Ensuite parce que les officiers 
ont, cette nuit, une bien plus agréable occupation que 
celle d’exécuter des rondes. 

— Bah! que font-ils? 

— Ils sont tous à une grande fête que donne le 
citoyen Jean Bouet pour célébrer sa convalescence. 

— Ah ! oui, ce juge auquel un coup de sang avait si 
bien démoli le coco qu’on croyait qu’il en resterait 
idiot et que... 
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Le soldat s’interrompit pour dire vivement : 

— Tu as raison, Picot, il y a une barque sur l’eau, 
je viens d’entendre aussi un clapotement d’avirons. 

Les deux sentinelles prêtèrent l’oreille. Nul bruit 
nouveau n’arriva. 

En ce moment, couchés dans leur barque, qu’ils 
avaient abandonnée au courant, Yvon et Pierre fran- 
chissaient l'étroit passage qui séparait les deux ba- 
teaux. 

Ils étaient dans Rennes! 

Après avoir laissé filer l’embarcation assez loin 
pour n’être plus entendus des factionnaires, de Cau- 
jol reprit les rames en disant : 

— Tu sais, de Béralec, que ces soldats avaient rai- 
son en parlant du bruit qu’ils entendaient quand nous 
passions sous leur nez. Je parierais que nous n’étions 
pas les seuls à vouloir entrer dans Rennes. Derrière 
nous venait un autre bateau qui, croyant peut-être 
se trouver encore trop loin du barrage pour s’aban- 
donner au courant, a donné ces deux ou trois coups 
de rames que j’ai aussi entendus. 

— Qu’importe ? Laissons ces gens à leurs affaires et 
songeons aux nôtres, dit Yvon au moment où la bar- 
que touchait la rive. 

Les jeunes gens s’élancèrent au rivage et se mirent 
à amarrer l’embarcation. 

— Chut! souffla tout à coup de Caujol. 

— Quoi? 

— Ceux qui nous suivaient viennent d’aborder un 
peu plus haut. Motus! écoutons ; la prudence n’a ja- 
mais été un défaut. 

Effectivement, malgré l’excessive précaution dont 
faisaient preuve ceux qu’ils écoutaient, les deux 
amis entendirent le bruit d'un débarquement, à quel- 
ques pas d’eux, dans l’ombre. 
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Puis, à leur oreille attentive, parvinrent ces mots, 
dits pourtant bien bas : 

— Est-ce amarré? colosse. 

— Oui, capitaine. 

— Alors, en route. . 

La marche étouffée des inconnus troubla encore le 
silence et s’éteignit bientôt. 

— Il paraît que nous ne sommes pas les seuls 
chouans nous promenant cette nuit chez les bleus? se 
dit de Caujol. 

Yvon guida son ami, qui ne connaissait pas Rennes. 
L’obscurité, qui régnait sur les rives de la Vilaine, était 
quelque peu dissipée, dans l’intérieur de la ville, par 
les réverbères et les rares boutiques encore ouvertes, 
ils atteignirent le faubourg habité par la mercière, et, 
se glissant le long des murailles, ils arrivèrent à sa mai- 
son. Un mince filet de lumière, filtrant à travers les vo 
lets mal joints, prouvait que la veuve n’était pas couchée* 

A un signai connu, la Bugeard ouvrit et recula trou- 
blée en voyant le chevalier. 

— Où est-elle? demanda vivement le jeune homme, 
dès son entrée. 

La veuve se rappela les recommandations faites par 
Hélène en partant, et elle répondit : 

— Elle n’est plus ici; Le lendemain môme de son 
arrivée, elle ne s’est pas crue en sûreté à Rennes et 
elle a voulu partir. 

— Où allait-elle? demanda Yvon blêmissant. 

— Je l’ignore. 

— Elle n’a rien dit... rien écrit... pour moi? conti- 
nua l’amoureux, qui sentait son cœur se briser en 
apprenant cette disparition. 

— Rien, absolument rien, appuya la mercière, 

qui baissait les yeux pour ne pas voir la poignante * 
douleur qu’elle causait. . . > 
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— Rien! rien! répéta le jeune homme d’une voix 
altérée par un sanglot. 

Et il se laissa tomber, désespéré, sur une chaise en 
murmurant : 

— Elle ne m’aimait pas ! 

Après avoir soigneusement fermé la porte que de 
Béralec, avide de nouvelles, avait laissée ouverte en 
entrant, de Caujol s’était retourné et il avait assisté 
à ce court entretien. Yvon, surpris par la terrible an- 
nonce de cet abandon, n’avait pu remarquer, chez la 
mercière, ce trouble qui n’échappa pas à Pierre. 

Il vint à la veuve qui courbait la tête et lui releva 
doucement le front, en disant : 

— Regardez- moi donc bien en face, ma bonne 
dame, que je puisse contempler à mon aise la figure 
que fait une brave femme en commettant un gros 
mensonge. 

— Mais je ne mens pas, balbutia la mercière, per- 
dant le peu de sang-froid que lui avait laissé la vue du 
chagrin du chevalier. 

— Allons, ma chère amie, voici déjà que vous fai- 
blissez. Tenez, regardez ce pauvre garçon qui se dé- 
sespère, et demandez-vous si vous n’êtes pas un peu 
trop cruelle en persistant à ne pas parler, dit de Cau- 
jol de sa voix la plus persuasive. 

— On me l’a expressément défendu, avoua la Bu- 
geard attendrie. 

De Béralec releva la tête. 

— Qui? demanda-t-il vivement. 

— M ne de Valleran. Oh! consolez-vous, car cë 
n’est pas par indifférence pour vous... mais bien par 
amour, ajouta la veuve qui, maintenant, allait trop 
vite sur la pente des aveux. 

La figure rayonnante de joie, Yvon se redressa 
d’un seul bond, en s’écriant : 
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— Parle, parle; où est-elle? que fait-elle? On 
m’attend, n’est-ce pas? 

La Bugeard hocha tristement la tête. 

— Ne vous réjouissez pas! dit-elle. 

Et elle conta ce qui s’était passé. 

Au nom du juge, les jeunes gens frémirent. 

— Elle est perdue! Même s’il est parvenu à la dés- 
honorer, le misérable l’aura fait périr, murmura 
de Béralec brisé par cette autre douleur. 

— J’ignore ce qu’elle est devenue, poursuivit la 
veuve. Depuis qu’elle est sortie d’ici, je n’ai pu par- 
venir à la revoir, malgré toutes mes tentatives pour 
pénétrer dans l’hôtel de Bouet. 

— Elle est morte... sur l’échafaud... comme les 
autres victimes de ce monstre. 

— Non, j’en suis certaine. Malgré l’horreur que me 
cause cet horrible spectacle, j’ai eu le courage de me 
rendre à toutes les exécutions... et M llc de Yalleran 
n’a pas paru. 

— Peut-être cet homme la tient-il encore prison- 
nière ? soupira tristement l’amoureux. 

— Peut-être aussi s’est-elle évadée, avança de Cau- 
jol qui voulait rendre le courage à son ami. 

A cette supposition, un éclair de joie passa dans 
les yeux d’Yvon. 

— Oh! si c’était vrai! s’écria-t-il. 

— Il y aurait un excellent moyen de le savoir, 
ajouta le comte. 

— Lequel? 

— Ce serait d’aller nous en assurer chez cette 
canaille de Jean Bouet. 

— Y songes-tu ? tenter un pareil danger! 

— J’y songe tellement que j’y vais de ce pas. Vois, 
mon cher, si tu veux me suivre. 

Et de Caujol, ouvrant la porte, s’élança dans la rue. 
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En une seconde, de Béralec fut à son côté. 

— Ami Pierre, dit-il, ton conseil est bon et je vais 
l’utiliser, mais je ne veux pas te faire partager un pé- 
ril qui ne regarde que moi... 

— Tu, tu, tu, mon très-cher, nous sommes convenus 
que tout serait en commun... sauf les femmes... 
malheureusement! Or, s’il y a un bon danger à cou- 
rir chez le citoyen Bouet, j’en réclame ma part. Et 
puis... qui sait si nous ne nous faisons pas une douce 
illusion? Nous allons peut-être entrer chez le drôle 
comme dans du beurre. Tu as entendu les deux fac- 
tionnaires qui causaient sur la rivière ; il paraît que 
le juge donne ce soir une fête. Quand nous espérons 
une bonne bataille, nous sommes probablement ex- 
posés à nous contenter de danser un menuet... ce 
serait désolant, ma parole! désolant... il y a des gens 
qui sont nés sous une bien mauvaise étoile. 

Malgré son anxiété, de Béralec ne put s’empêcher 
de sourire aux comiques plaintes de Pierre, dont le 
péril augmentait la perpétuelle gaieté. 

Tout en gagnant l’hôtel, Yvon lit pourtant enten- 
dre raison à son ami. 

— 11 est inutile que nous entrions ensemble dans 
le traquenard. Il faut que l’un de nous reste dehors, 
ne fût-ce que pour protéger la retraite de l’autre. 

— Allons, je cède. J’attendrai à la porte, c’est mon 
vrai rôle; car, moi entré, il ne me serait guère possi- 
ble de reconnaître ta belle que je n’ai jamais vue, 
accorda de Caujol. 

Les amis s’étaient gravement trompés en croyant à 
une fête où la foule, hommes et femmes, arriverait 
si pressée qu’il leur serait facile de se glisser dans 
l’hôtel. C’était simplement un punch que le juge of- 
frait aux officiers républicains. 

— Diable ! ce n’est pas précisément ce que nous 
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avions espéré. On ne peut s’introduire facilement chez 
ce bélître, se dit de Caujol, planté au beau milieu de 
la rue, devant la porte. 

— Gare! cria une voix'derrière lui. 

Le comte se retourna et vit un gros homme, por- 
teur d’un énorme panier fermé, qui voulait entrer 
dans l’hôtel. 

— Ah! dis-moi, citoyen, si... commença Pierre. 

— Est-ce que tu crois que j’ai le temps de causer 
et de laisser refroidir mes gâteaux que le citoyen 
Bouet m’a demandé pour ses invités ! interrompit le 
pâtissier en s’efforçant d’écarter le jeune homme. 

— Oh! fit de Caujol, auquel une idée subite venait 
d’arriver. 

Il recula de quelques pas, se baissa, et s’élançant à 
toute volée, il envoya dans le vaste abdomen du pâ- 
tissier un terrible coup de tète breton qui le fit rou- 
ler évanoui à vingt pas. 

— Prends vite le panier et entre à sa place, souf- 
fla-t-dl à Yvon. 

De Béralec s’empara du panier, lâché par le pro- 
priétaire en sa chute, et disparut dans l’hôtel. 

Resté seul , de Caujol ramassa l’évanoui et vint 
l’asseoir sur un des larges bancs en pierre qui accos- 
taient la porte. 

— Je vais attendre qu’il reprenne tout seul con- 
naissance, se sera du temps de gagné, se dit-il. 

Le coup avait été rude et vingt minutes s’écou- 
lèrent sans que le bonhomme donnât signe de vie. 

— Ah! le voilà qui renaît. Que diable puis-je lui 
conter pour expliquer ma politesse ? se demanda le 
jeune homme. 

Mais il n’eut pas le temps de trouver son thème, 
car Yvon venait de reparaître blême, chancelant et 
tout secoué par une violente émotion. 
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— Fuyons! fuyons! balbutia-t-il. 

De Caujol s’élança derrière lui. Cinq minutes 
après, ils retrouvaient leur barque. 

— Rame seul, ami, je n’ai plus de forces, dit de 
Béralec, dont les dents claquaient la fièvre. 

Pierre comprit que ce n’était pas le moment de 
questionner et dirigea l’embarcation. Une demi- 
heure après, sortis de Rennes, ils abordaient loin de 
la ville. Le chevalier, sombre et muet, marcha comme 
un fou jusqu’au bivouac de Cadoudal, qu’ils atteigni- 
rent au milieu de la nuit. 

Alors de Caujol interrogea son ami qu’une épou- 
vantable douleur semblait torturer. 

— Elle est morte, n’est-ce pas? 

— Non, elle vit. Mais la misérable ne m’a jamais 
aimé, dit Yvon d’une voix que brisait la colère. 

— Tu lui as parlé? 

— Non, mais je l’ai vue... sans qu’elle se doutât que 
j’étais là... Et sais-tu ce qu’elle faisait, ami? Elle était 
assise sur les genoux de cet infâme Jean Bouet, qui 
lui pressait amoureusement la taille, pendant que, 
toute souriante, elle mettait un baiser sur l’ignoble 
face de ce monstre. 

Puis, d’un ton plein de dégoût, il s’écria : 

— Nous ne reparlerons plus de cette créature, je 
dois l’oublier. 

Et, bien qu’il voulût commander à sa douleur, 
Yvon fondit en larmes. 

Malgré la profonde affection qu’il portait à son 
ami, Pierre ne put s’empêcher de se dire avec une 
certaine satisfaction : 

— Eh! eh! mon petit Caujol, comme tu as bien 
raison de te méfier de l’amour. 
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De Béralec, ainsi qu’il l’avouait à de Caujol, avait- 
il réellement vu Hélène, dans les bras et sur les ge- 
noux de Jean Bouet, embrasser volontairement cet 
immonde et repoussant personnage qui, deux mois 
avant, lui inspirait une si profonde horreur? 

Yvon avait dit la vérité ! 

Comment la pauvre fille était-elle descendue à ce 
degré d’abjection? Jouait-elle une comédie? Était- 
elle sincère ? Nous laisserons à la suite des événe- 
ments qui vont arriver le soin d’expliquer ce mystère. 

Disons seulement que cette scène, dont il avait été 
l’invisible témoin, avait inspiré à de Béralec un si 
complet mépris qu’il étoutfa subitement son amour. 

Ce fut donc sans de grandes souffrances qu’il put 
tenir la promesse, faite à de Caujol, quand, tout en 
larmes, il lui avait dit : 

— Nous ne reparlerons pas de cette créature, je 
dois l’oublier. 

Et, de fait, jamais un seul mot, ni une allusion ne 
vint prouver au comte que son ami eût gardé le sou- 
venir de celle qui, la première, avait fait battre son 
cœur. 

De son côté, il évita toute parole qui pouvait rap- 
peler à Yvon la femme qui l’avait trahi. Et pour- 
tant il pensait quelquefois à cette jeune fille qu’il 
n’avait jamais vue et dont il ignorait même le petit 
nom, car jamais le chevalier ne l’avait nommée devant 
lui que M 1U de Valleran. 
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— C’est égal, se disait-il, il doit y avoir quelque 
mystère là-dessous. Peut-être que de Béralec, s’i 
savait ce qui a suivi notre départ, trouverait-il dans 
cet événement la justification de sa belle? 

Puis, après maintes hésitations, il ajoutait : 

— Bah! à quoi bon lui conter cela? Il est inutile 
de réveiller ces vieilles choses. Yvon est assez beau 
garçon pour ne pas manquer de jolies filles qui s’a- 
mouracheront de lui. Une de perdue, cent de retrou- 
vées. Et, s’il doit redevenir amoureux, le plus tard 
sera le meilleur... mon brave ami prend trop les 
choses au sérieux. Non, cent fois non, c’est bien dé- 
cidé, je ne lui dirai rien... Après tout, sa dulcinée 
est peut-être coupable?... Et le sage a dit : « Dans 

le doute, abstiens-toi. » 

' * 

Car de Caujol avait appris un événement ignoré 
d’Yvon, qu’il s’était bien gardé de lui faire connaître. 

Le lendemain de leur expédition dans Rennes, le 
comte avait été appelé par Cadoudal. 

— Qu’êtes-vous allés faire dans la ville cette nuit? 
demanda le chef. 

— Pour savoir ce que les bleus pensent des chouans, 
de Béralec et moi, nous nous étions invités à la fête 
que Jean Bouet offrait hier aux officiers de Kléber, 
répondit gaiement Pierre. 

— Un moyen dangereux pour vous renseigner! 

— Oh ! fit le comte, la meilleure façon d’avoir des 
renseignements est de faire causer ceux qui peuvent 
vous les donner. 

Cadoudal se mit à rire. 

— Oui, dit-il, mais vous avez de bien énergiques 
façons de faire causer les gens. 

De Caujol le regarda surpris. 

— Quels moyens? demanda-t-il aussitôt. 

— N’est-ce donc pas vous qui, cette nuit, avez mis 
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dans le feu les pieds de Jean Bouet qui ne voulait pas 
répondre à ce qu’on lui demandait? 

Le jeune homme ouvrit de grands yeux. 

— Comment, on a chauffé Jean Bouet cette nuit? 

. s’écria-t-il stupéfait. 

— Faites-donc l’étonné? répliqua Cadoudal railleur, 

— Non, vrai! Avec un misérable comme ce juge, 
tout est de bonne guerre, je le sais; mais, de Béralec 
et moi, nous ne sommes pas gens à employer de pa- 
reils moyens de torture. Nous aurions tué le Bouet 
d’un seul coup; quant à lui brûler les pieds, jamais! 

— Et pourtant on accuse du fait des chouans qui, 
cette nuit, ont pénétré dans Rennes, dit le chef. 

Ces mots ravivèrent un souvenir chez le comte. 

— Eh ! fit-il. Je me souviens maintenant que nous 
ne sommes pas entrés seuls dans la ville. Notre bar- 
que était' suivie par une autre embarcation dont les 
rameurs, moins prudents que nous, ont éveillé l’at- 
tention des sentinelles qui gardaient l’entrée de la ri- 
vière. Ces gens ont débarqué, dans l’ombre, à quel- 
ques pas de nous. 

— Les connaissiez-vous? 

-r- Non, et nous n’avons même pas cherché à les 
connaître. Nous étions cachés et nous n’avons surpris 
que ce court dialogue au moment où ils touchaient 
terre : « Est-ce amarré, colosse? » a demandé l’un, 
a Oui, capitaine, » a dit l’autre. « Alors, en route. » Et 
nous les avons entendus s’éloigner dans l’obscurité. 
Je parierais gros que ces gens-là ont fait le coup. 

— Ces inconnus étaient alors des complices de la 
femme, continua Cadoudal. 

— Quelle femme? demanda Pierre, encore surpris 
parce nouvel incident. 

— Une femme qui, depuis deux mois, habitait sous 
le toit de Jean Bouet et qui, dit-on, a dû introduire 
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dans l’hôtel les hommes qui ont torturé le juge. 

— Tiens! cette femme m’a tout l’air d’être l’adorée 
de mon ami Yvon, pensa le comte en cherchant à de- 
viner quels liens mystérieux unissaient M llc de Valle- 
ran aux chauffeurs du juge. 

Et il demanda à haute voix : 

— Vers quelle heure a-t-on ainsi taquiné ce cher 
président? 

— On l’ignore, Ce doit être entre deux heures de 
la nuit, moment où les officiers invités sont partis, et 
huit heures du matin, instant où l’on est entré dans 
la chambre du juge qu’on a trouvé bâillonné, garrotté 
et couché à terre, les pieds étendus dans le foyer 
éteint. 

— Et mort? 

— Pas tout à fait, mais nos espions disent qu’il n’en 
vaut guère mieux. Soit de peur, soit de douleur, il est 
h moitié fou. On n’a pu en tirer un mot. 

— Alors pourquoi accuse-t-on cette femme? 

— Parce qu’elle a disparu sans qu’il ait été possi- 
ble de retrouver ses traces. On suppose donc qu’après 
avoir préparé la réussite, elle a dû suivre ses com- 
plices quand tout a été fini. 

Après ces renseignements obtenus de son chef, de 
Caujol était parti en se disant : 

— Faut-il apprendre cette histoire à Yvon? Ma foi! 
non. Si sa belle ne l’a pas trahi, elle ne m’en est pas 
moins suspecte par ses relations avec les gens qui ont 
fait cuire le juge. A quoi bon aller troubler mon ami 
pour lui rappeler une femme qui m’a tout l’air d’être 
une vraie coquine? Décidément, je n’en soufflerai mot 
à Béralec. Bah ! bah ! petit malheur après tout. Il en 
trouvera d’autres... la graine n’est pas perdue. 

Et le jeune homme avait gardé le silence. 

Quelques jours après, Pierre et Yvon, mis par Ca- 
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doudal à la tête d’une bande séparée, s’étaient éloi- 
gnés de Rennes. 

Alors la grande chouannerie éclata et de longs mois 
s’écoulèrent en de rudes combats et en mille fatigues 
pour les deux amis. Quatre ans se passèrent en succes- 
sives trêves et reprises d’hostilités. 

Puis, un beau matin, de Béralec fut mandé par 
Grand-Chêne, sobriquet de Georges Cadoudal. Celui- 
ci venait de recevoir une lettre de l’abbé de Montes- 
quiou, qui demandait au chef chouan de lui envoyer 
un homme énergique... et surtout beau garçon... 
pour lui confier une mission délicate. 

La beauté d’Yvon le désignait à Cadoudal. Il l’ex- 
pédia donc à Paris, après lui avoir donné toutes les 
instructions nécessaires pour arriver jusqu’à l’abbé, 
qui se cachait en vingt domiciles et sous cent cos- 
tumes. 

Quand le chevalier se mit en route, son cœur était 
libre de tout amour. Si, parfois, le souvenir d’Hélène 
lui revenait, il apportait en même temps avec lui un 
sentiment de mépris. 

Huit jours plus tard, après avoir chevauché à pe- 
tites journées, Yvon arrivait à Paris. Nous l’avons vu, 
au domicile de la rue du Plat-d’Etain, pénétrant 
chez l’abbé, qui lui donnait cette étrange mission 
de séduire la maîtresse que Barras affichait aux yeux 
de toute la société dissolue du Directoire. 

Et, dans la femme perdue de réputation, de Béra- 
lec, au bal du Luxembourg, avait reconnu son Hé- 
lène, plus belle encore après ces quatre années écou- 
lées depuis sa disparition. 

Un quart d’heure plus tard, Yvon, dans sa fuite, 
tombait sous les coups des assassins qui l’attendaient 
dans la rue de Seine. Revenu d’un long évanouissement, 
il avait vu près de lui la blonde et charmante Lau- 
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rette. Le dégoût que lui avait inspiré M lle de Valleran 
s’était encore doublé en la retrouvant maîtresse du 
débauché Barras. Donc, le cœur bien détaché d’un 
premier amour, il s’était mis à adorer cette jolie 
et gracieuse femme qu’on appelait M mc Surcot. Le 
temps avait fui en cette douce occupation, sans que 
le chevalier songeât en rien aux projets de M. de 
Montesquiou, jusqu’à l’heure où l’abbé, venant lui- 
même le relancer chez la parfumeuse, était arrivé 
fournir sur le trésor de Surcot ces explications qui 
avaient fait trembler les deux amoureux en leur don- 
nant la certitude d’un danger qu’ils n’avaient pu en- 
core que soupçonner et en leur montrant, sous un 
sinistre jour, le grand idiot qui portait le nom de 
Lebic. 

Quels étaient les projets de ce Lebic, que le nom 
de Barassin, prononcé par l’abbé, avait si profondé- 
ment troublé? Yvon allait les apprendre, grâce à son 
idée de feindre une léthargie pendant laquelle Lebic 
l’avait couché auprès de Laurette endormie. 


Avant d’aller plus loin, finissons-en avec de Gaujol. 
Le lendemain même du départ du chevalier, il s’é- 
tait mis en route, en se disant : 

— Il me faut mon ami. Sans lui, je ne saurais 
vivre. S’il y a quelque danger à courir, il est bien 
juste que j’en aie ma part. 

Nous l’avons vu rejoignant Yvon à Y Hôtel de VA utru- 
che et empruntant son nom pour dérouter le curieux 
et bavard aubergiste Javal. C’est sous ce nom qu’il 
avait reçu Fouché cherchant l’abbé pour se vendre. 
C’est aussi sous ce nom qu’il était allé au rendez- 
vous du Luxembourg où il avait pris... ce qu’on 
croyait accorder à un autre. On n’a pas oublié sa fuite 
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dans le jardin, sa retraite nocturne chez la rieuse 
Poussette, la maîtresse du Rémouleur, ce Charles qui 
l’avait fait enlever, vingt-quatre heures plus tard, pour 
le transporter, après un long voyage, dans un cachot 
profond. 

C’était là qu’il avait retrouvé Labranche, cet ancien 
valet de famille, auquel il avait jadis confié sa mère 
et sa sœur, et dont le laquais lui apprit la mort. 

Servi par cet homme, qui refusait de lui avouer 
ce secret que voulait lui arracher le Rémouleur, de 
Caujol avait laissé passer le temps, toujours en quête 
d’un moyen de fuite et prolongeant sa captivité par 
le refus de dénoncer à son geôlier la femme qu’il 
avait trouvée à son rendez-vous du Luxembourg. 

Effrayé par cette perpétuelle menace d’évasion 
que lui faisait le captif, le gardien Petit-Ange, on 
s’en souvient , lui avait d’abord retiré Labranche. 
Rassuré plus tard, il l’avait rendu au comte qui vit 
revenir son laquais plus sombre, plus miné par la 
souffrance, mais dévoré du sinistre désir de se venger 
de sa femme. 

— Tu as donc une femme? s’était écrié Pierre en 
apprenant cette nouvelle. 

Et il avait ajouté : 

— Est-elle jolie ? 

— Elle a cinquante ans. 

— C’est pourtant l’âge de raison. Qu’a-t-elle donc 
pu faire qui motive ainsi ta soif de vengeance ? 

— Vous tenez à le savoir? 

— Puisque je te le demande. 

— Eh bien! écoutez donc, avait dit le laquais. 


Et maintenant que, pour expliquer bien des évé- 
nements qui vont surgir, nous avons fait vers le passé 
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ce retour qui nous était nécessaire, nous repren- 
drons notre récit au point où nous l'avions inter- 
rompu. 


Vül 


Revenons à l'étrange situation dans laquelle nous 
avons laissé de Béralec, quand le gigantesque Lebic 
avait couché auprès de lui la blonde parfumeuse en- 
dormie par le narcotique. Immobile, les yeux fermés, 
imitant la respiration régulière de l'homme qui som- 
meille, Yvon n’avait pas tressailli en sentant s'enlacer 
autour de son cou le charmant collier des beaux bras 
nus de Laurette que le bandit venait d’y placer. Le 
doux souffle de la dormeuse lui caressait le visage, en 
môme temps qu’il sentait sur sa poitrine palpiter le 
sein de la jeune femme qu'il adorait. 

Au premier contact, un ardent délire lui incendia 
subitement le cerveau et il lui fallut un immense ef- 
fort pour ne pas saisir, en une étreinte passionnée, ce 
gracieux corps étendu à ses côtés. Mais Yvon avait 
pour Laurette un de ces amours purs et chastes, tout 
de dévouement et d'abnégation, qui font respecter la 
femme à laquelle ils sont voués. Avant tout, il vou- 
lait sauver la veuve de ce péril, si longtemps incon- 
nu, qui allait enfin se révéler à lui. 

— Dors en paix, ma bien-aimée, je veille sur toi, 
se disait le jeune homme, maîtrisant les désirs qui, 
un instant, l’avaient dompté. 

Comprenant que le danger était terrible, il devi- 
nait que Lebic, près du lit, ne les quittait pas du 
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regard et qu’au moindre soupçon que son sommeil 
était feint, il demanderait aussitôt au meurtre d’as- 
surer son secret. 

Après avoir donné aux deux amoureux couchés ce 
qu’il avait appelé « une pose anacréontique », en 
mettant les bras de Laurette au cou d’Yvon, le géant 
avait dit avec son gros rire : 

— Maintenant les autres peuvent venir. 

Puis il s’était assis et était resté silencieux, écou- 
tant la respiration des dormeurs. 

— Qui attend-il? se demanda de Béralec. 

Pour le chevalier, qui savait que , de son im- 
mobilité, dépendait le salut commun, le temps fut 
bien lent... et, disons-le, plein d’une étrange émo- 
tion qui lui rendit cette immobilité encore plus pé- 
nible. Laurette s’agita tout à coup dans son sommeil; 
des mots entrecoupés vinrent expirer sur ses lèvres 
qui s’ouvrirent souriantes et, en môme temps qu’un 
bien léger souffle apportait à l’oreille du jeune 
homme son propre nom prononcé par la jolie rê- 
veuse, il sentit se resserrer doucement les deux bras 
qui lui entouraient le cou. 

Dans son rêve, la veuve pensait à ce vaillant et 
beau garçon qui avait promis de la protéger. 

Le visage de Laurette était là, tout près de celui 
d’Yvon et semblait appeler le baiser. Il fut sur le 
point de poser ses lèvres sur cette mignonne bou- 
che et d’aspirer le souffle d’amour qu’elle exhalait ; 
mais il eut le courage de résister, car Lebic veillait. 

Le rire du chenapan se fit entendre . 

— Eh! eh ! disait- il tout haut, je crois que la bour- 
geoise n’est pas positivement en train de rêver chat 
ou autre animal désagréable. 

En ce moment retentit la pendule, qui sonna deux 
heures du matin. 
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— Diable I ils sont en retard, reprit Lebic, qui, 
bien certain du sommeil des jeunes gens, ne se gênait 
pas pour faire ses réflexions à haute voix. 

Pour abréger la longueur de l’attente, il se mit à 
repasser tous les incidents de la soirée. 

— Les deux tourtereaux, ici présents, ont vite res- 
senti l’effet de la drogue... mais l’autre, le troisième... 
ce faux paysan Breton, j’en suis certain, car il avait 
les mains trop blanches... bref, ce bavard qui adégoisé 
toute la veillée son patois de sauvage. . . comment n’est- 
il pas tombé de sommeil en pleine rue quand je le sui- 
vais??... Et pourtant il a bu, car son verre était vide. 

Lebic, malgré lui, était inquiet. 

L’arrivée de M. de Montesquiou chez la parfu- 
meuse et la longue conversation en langue bretonne, 
inintelligible pour lui, l’intriguaient fort. 

— Dans son épouvantable baragouin, à quel pro- 
pos est intervenu ce nom de Barassin que je lui ai 
entendu prononcer? ajouta-t-il. 

— Ah! brigand! c’est là que le bât te blesse. Il 
paraît que Lebic et Barassin sont logés dans la même 
peau, pensa Yvon qui ne perdait pas un mot. 

— Bah ! fit le vaurien avec insouciance, il y a plus 
d’un âne à la foire qui s’appelle... Barassin!! A l’ave- 
nir, j’aurai l’œil sur le Breton s’il se représente ici. 

Le géant n’était pas content de lui , car il pour- 
suivit bientôt en se gourmandant : 

— Ah ! mon pauvre Lebic, tu deviens vieux. Non, tu 
n’as plus ce flair qui, jadis, faisait ton orgueil. Ainsi 
qu’est venu conter aujourd’hui ce notaire qu’a reçu 
la bourgeoise? Au lieu de te laisser retenir dans cette 
chambre par le muscadin qui dort là, tu aurais dû 
assister en tapinois à l’entrevue. C’est une faute.., 
une grave faute que tu as commise, mon gentil gar- 
çon. Car est-ce bien la vérité que t’ont débitée ces 
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tourtereaux quant ils ont dit que le notaire accourait 
proposer un second mari à la patronne? Non, non, 
pas de ça! la petite est sous ma coupe... et elle y 
restera tant que nous n’aurons pas réussi... Après... 
je la laisserai libre d’épouser un régiment entier si le 

cœur lui en dit. , . . 

Tout en parlant, Lebic s’était levé et avait été con- 
sulter la pendule. 

— Deux heures et demie! les amis sont en retard, 
murmura-t-il. 

Et il se mit à arpenter la chambre de son pas lourd, 
sans nul souci d’éveiller ceux qu’il savait sous l’in- 
fluence de son puissant narcotique. 

Tout à coup il s’arrêta. 

— Eh! j’y pense, dit-il, si ce notaire, qui a été ce- 
lui de Surcot, était venu apporter à sa veuve une let- 
tre... un papier... un renseignement quelconque bon 

à Üre... , , 

Il se dirigea vers le fauteuil sur lequel il avait 
placé le corsage de Laurette, quand il l’avait dévêtue. 

Si la petite a reçu un papier aujourd’hui, elle 

doit l’avoir gardé dans une poche. 

En voyant le colosse fouiller le vêtement, Yvon 
s’applaudit de sa prudente précaution d’avoir caché 
le papier de la Dubarry entre les matelas du lit. 

— Rien dans le corsage, fit Lebic. Je n’ai déshabillé 
la bourgeoise qu’à moitié, voyons dans les poches de 
la jupe. 

Il vint au lit, souleva la couverture et fouilla cette 
jupe qu’il avait laissée à Laurette en la mettant près 
du chevalier. 

— Aurait-elle confiée l’écrit au muscadin? Assu- 
rons-nous en, reprit-il. 

Il examina les poches de la culotte qu’il avait aussi 
conservée au jeune homme en le plaçant sur le lit. 
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Au milieu de ses recherches, le colosse s’arrêta su- 
bitement et tendit l’oreille. 

— Ah ! fit-il, voici enfin les autres qui arrivent. Re- 
mettons bien vite nos deux amoureux dans la petite 
pose anacréontique voulue. 

Il ramena la couverture sur les dormeurs, de ma- 
nière à ne laisser dehors que la partie supérieure de 
leurs corps déshabillés. Il replaça les bras de Laurette 
au cou d’Yvon qui gardait son immobilité. 

— Parfait ! dit-il. 

Après avoir un instant contemplé ces deux jeunes 
et beaux visages si voisins, le bandit lâcha son gros 
rire et ajouta : 

— Ma foi ! autant faire la bonne mesure. L'effet sera 
plus complet en rapprochant encore les tourtereaux. 

Et, de ses deux mains, saisissant la charmante tête 
de Laurette, il posa la fraîche et douce joue de la 
jeune femme sur les lèvres d’Yvon. 

— Là, dit-il, on ne saurait s’y tromper. Voilà deux 
jeunesses qui n’ont pas positivement l’air de gens qui 
se haïssent. 

Après un dernier éclat de rire, il alla prompte- 
ment éteindre la lampe. 

— Décampons. Je n’ai pas besoin d’être vu dans 
cette chambre, souffla le géant, que de Béralec en- 
tendit gagner à tâtons la sortie. 

Dès que la porte se fut refermée sur lui, Yvon, se 
dégageant des bras de Laurette, s’élança du lit vers le 
meuble sous lequel il avait caché le long couteau pris 
à la cuisine et s’empara de l’arme. 

— S’ils ne sont que deux ou trois, j’en viendrai 
bien à bout avec un pareil outil, pensa-t-il. 

Il regagna le lit, où il reprit la position dans laquelle 
Lebic l’avait placé et attendit. 

M me Surcot dormait toujours. 


Digitized by Google 



148 


LE RÉMOULEUR 


* 

Alors, dans la vaste maison, commencèrent cessusur- 
remcnts singuliers qu’il avait entendus la nuit où, re- 
venant de son long évanouissement, il avait, pour la 
première fois, vu la jolie veuve assoupie à son chevet. 

Le bruit de pas qui s’approchaient devint bientôt 
plus distinct. 

— Les voici, se dit-il. 

Quel qu’il fut, le danger arrivait! Peut-être dans 
une minute, de Béralec allait-il mourir pour celle 
qu’il sentait là, près de lui, dont le buste modelé se 
pressait sur sa poitrine, dont le beau visage effleurait 
sa joue. Alors, dans l’obscurité, sans doute comme 
dernier adieu de l’homme qui va donner sa vie, les 
lèvres brûlantes d’Yvon cherchèrent cette bouche qui 
tout à l’heure avait si doucement murmuré son nom 
et y appliquèrent un long baiser tout palpitant d’une 
indicible passion. 

Sous cette ardente caresse, Laurette ne s’éveilla 
pas, mais, sur ce corps qu’il pressait en ses bras, 
de Béralec sentit courir comme un pudique frisson. 

Après ce baiser, qu’il regardait comme un suprême 
adieu, le jeune homme avait aussitôt retrouvé son 
courage et son sang-froid. 

Ceux qui arrivaient étaient derrière la porte et déjà 
une main tournait la clé dans la serrure. 

Le chevalier ferma les yeux et reprit son immobilité 
première. 

Au milieu du silence, que troublait seul la douce 
respiration de la veuve, Yvon entendit la porte rouler 
lentement sur ses gonds. 

Sous la couverture, son poing serra convulsivement 
le manche du couteau. 

— S’ils approchent du lit et que je puisse les comp- 
ter, j’en aurai tué deux avant le premier geste mena- 
çant pour Laurette, se dit-il. 
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Mais le jeune homme en fut pour ses inutiles pré- 
paratifs de défense. 

Ceux qui se présentaient avancèrent tout au plus 
d’un pas dans la chambre ou se tinrent groupés sur le 
seuil de la porte. 

— Combien sont-ils ? se demanda de Béralec qui, 
feignant de dormir, hésitait à ouvrir les yeux. Sous 
ses paupières demi-closes, il crut s’apercevoir qu’une 
traînée lumineuse, coupant l’obscurité de la chambre, 
venait mettre en pleine clarté l’oreiller sur lequel re- 
posaient sa tête et celle de la parfumeuse. C’était, à 
n’en pas douter, la lueur d’un lanterne sourde que 
les mystérieux visiteurs, sans bouger de place, diri- 
geaient vers le lit. 

Une voix railleuse se fit entendre. 

— Charmant tableau ! disait-elle. 

— Ah! Lebic a du goût! ricana une autre. 

~ Un joli couple, ma foil riposta une troisième. 

Étonné du singulier tour que prenait la situation, 
de Béralec en attendait avec impatience le dénoue- 
ment qu’il ne pouvait parvenir à deviner. 

— Assez plaisanté. Passons maintenant au sérieux, 
dit la voix moqueuse qui s'était fait entendre la pre- 
mière. 

— Us vont s’approcher, pensa aussitôt le chevalier 
dont la main se crispait sur son arme. 

Mais la même voix ajouta : 

— Allez chercher notre témoin. 

Ceux qui, sur l’ordre donné, s’étaient éloignés, 
ne tardèrent pas à revenir. Au bruit des pas plus 
nombreux, Yvon devina qu’ils amenaient le témoin 
en question. 

— Otez-lui son bandeau, commanda la voix qui 
avait baissé de ton. 

Après un court instant, sans doute employé à 
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exécuter ce nouvel ordre, la môme voix prononça : 

— Tiens, regarde ce lit. 

Un rugissement sourd, comme étouffé par un bâil- 
lon, retentit aussitôt * 

Puis ce fut tout. 

La lumière disparut; la porte se referma et Yvon, 
au milieu de l’obscurité revenue, entendit partir les 
acteurs de cette étrange et incompréhensible scène. 

En un instant, le jeune homme fut à bas du lit et, 
le couteau à la main, il courut à la porte qu’il ou* 
Vrit doucement. 

Le palier était sombre. 

Se penchant sur la rampe, il aperçut une mince 
lueur qui éclairait encore les profondeurs de l’esca- 
lier. Ceux qu’il voulait connaître venaient d’atteindre 
le rez-de-chaussée et ils ne tarderaient pas à sortir 
de la maison. Il n’avait pas un instant à perdre s’il 
tenait à les rejoindre. 

Pour aller plus vite et éviter qu’un craquement 
des marches pût avertir ces gens qu’on les suivait, il 
se laissa glisser sur la pente de la rampe et, en quel- 
ques secondes, il fut au pied de l’escalier* L’obscurité 
s’était faite en cet endroit qu’il avait vu tout à l’heure 
éclairé. . ... : 

Le chevalier se tint immobile et écouta. Un faible 
bruissement de pas arrivait encore à son oreille* Il 
attendit que le sourd roulement d’une porte lui in- 
diquât si les inconnus sortaient par la parfumerio ou 
par l’allée de la maison qui longeait la boutique. 

Mais le bruit des pas s’éteignit peu à peu et nul 
grincement do porte ne vint guider ses recherches. 
Le silence s’était subitement fait dans la maison. 

Yvon pensa qu’ils avaient peut-être deviné qu’ils 
étaient poursuivis et que, cachés dans quelque coin, 
ils épiaient sans doute à leur tour. . . v 
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— Je n’ai entendu se refermer aucune des deux por- 
tes de la rue ; ils no sont donc pas encore sortis, se dit- 
il en écoutant toujours sans bouger de place et rete- 
nant môme sa respiration pour ne pas donner l’éveil 
à ceux qu’il croyait être au guet. 

* Le silence dura encore quelque temps, puis tout à 
coup Yvon tressaillit de surprise. 

Un bruit venait de lui faire comprendre la vérité. 

A gauche de la dernière marche de l’escalier s’ou- 
vrait la trappe de la cave, et là, du fond des caveaux, 
montait le pas lourd d’un homme qui arrivait sans de 
trop grandes précautions. 

— C’est le pas de Lebic, pensa Yvon, il a été re- 
conduire ses complices et fermer derrière eux la 
porte par laquelle on pénètre dans cette maison. Donc 
il existe une issue secrète dans les caves. 

Une lueur, qui sortit de la trappe, lui prouva que 
son homme remontait avec une lumière. Déjà il 
avait posé le pied sur la première des marches de 
la cave, et, dans un instant, son grand corps allait 
surgir. Il fallait donc prendre un prompt parti. 

— Si j e le tue maintenant, j e ne saurai encore rien , 
mieux vaut attendre, se dit de Béralec, qui, quatre à 
quatre, remonta l’escalier. 

Rentré dans la chambre, il cacha son couteau sous 
le môme meuble et reprit sa place dans le lit aux cô- 
tés de Laurette. 

— Je sais au moins comment ces hommes se glis- 
sent dans la maison, pensa-t-il en écoutant Lebic, 
qui arrivait à son tour, 

Le colosse entra bientôt. En passant dans la cave, 
il avait vidé une bouteille d’un seul trait. Cette lam- 
pée augmentait quelque peu la gaieté du drôle. 

Il s’approcha du lit et, regardant les deux jeunes 
gens couchés, il ricana : ; 
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— Si je laissais la bourgeoise dans le dodo de ce 
grand flandrin gelé qui, depuis si longtemps, lui fait 
les yeux doux, la petite ne m'en voudrait peut-être 
pas trop au réveil? Après tout, je lui dois bien une 
consolation pour le mauvais tour qu'on lui a joué 
cette nuit. 

Il paraît que la pudeur du coquin s'effaroucha de 
cette consolation qu'il voulait laisser à la parfumeuse, 
car il reprit aussitôt avec son stupide rire : 

— Eh bien, et les mœurs? mon garçon, tu oublies 
donc les mœurs? Il faut séparer nos amoureux pour 
le moment. Quant à ce que je leur dirai demain 
matin pour expliquer leur sommeil subit,, je trou- 
verai cela en dormant moi-même. Car la nuit 
s'avance et mes jolis yeux mignons, qui se ferment, 
me prouvent que mon pauvre petit individu a besoin 
d'un doux repos. 

Tout en parlant, Lebic avait soulevé sa patronne 
et la rapportait au fauteuil sur lequel se trouvait 
son corsage qu'il lui remit tant bien que mal, puis 
il l'enleva dans ses puissants bras aussi facilement 
que si elle n'eût rien pesé et la considéra un mo- 
ment. 

— Elle est tout de même bien gentille et bien 
douce, la pauvrette ! dit-il d'une voix où perçait une 
légère pointe d’émotion. 

Mais cette sensibilité fut de courte durée, car le co- 
losse ajouta vite : 

— Bah ! est-ce que je vais m'attendrir sur cette fe- 
melle ! ! Le plus important est de la remettre dans sa 
chambre. 

Et il partit emportant Laurette. 

Cinq minutes après, Yvôn, attentif à tous les bruits, 
entendit le géant remonter, passer dpvant la porte et 
grimper à l'étage supérieur où se trouvait sa man- 
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sarde. Bientôt, un roulement de tonnerre troubla le 
silence de la maison. 

C’était Lebic qui ronflait. 

Certain, maintenant, de n’ôtre plus dérangé dans 
ses recherches, le chevalier prit la lampe que le géant 
avait oublié d’éteindre, ramassa son couteau et, quit- 
tant sa chambre, prit le chemin de la cave. 

Quatre vastes caveaux existaient sous la maison. 

L’un était le bûcher ; un autre avait été buanderie 
et fournil. Le four, bâti dans un coin, devait avoir 
servi à cuire le pain de la maison à une époque où la 
farine n’était pas une si rare marchandise. Dans les 
deux autres caves étaient rangées quelques futailles vi- 
des et ces fort respectables piles de vin que Lebic re- 
gardait comme son bien propre et dont il usait en 
propriétaire peu économe. 

Pendant une heure, Yvon eut beau chercher, il ne 
découvrit aucune issue. Il tâta les murs, déplaça le 
bois et les tonneaux sans pouvoir trouver la plus pe- 
tite ouverture. 

— Comme de Caujol, en vrai nez de chien, m’aurait 
vite éventé la piste ! murmura-t-il. 

Si de Béralec ne put découvrir une porte, il fit, en 
revanche, une excellente trouvaille. Sur le fond d’une 
futaille dressée, se trouvaient plusieurs petits flacons 
vides à côté d’un autre encore à peu près plein d’un 
liquide incolore, tout pareil à l’eau d’un cruchon 
rempli qui se voyait auprès. 

— C’est là sans doute la drogue avec laquelle Lebic 
travaille le vin qu’il fait boire à Laurette, se dit aussi- 
tôt le chercheur. 

La cave était le domaine exclusif du colosse, jamais 
la parfumeuse ni la cuisinière ne descendaient en son 
empire; il avait donc jugé inutile de faire disparaître 
cette fiole d’un endroitoù nul autre que lui ne pénétrait. 
h. 9. 


Digitized by Google 



18 * 


LE RÉMOULEUR 


Lo chevalier saisit le flacon entamé et le glissa dans 

sa poche. 

— Peut-être trouverai-jo une occasion d’en faire 
goûter à Lebic, pensa-t-il. 

Parmi les flacons vides, il en prit un qu’il remplit à 
même hauteur avec l’eau pure du cruchon et le posa 
à la place do celui qu’il confisquait, en se disant : 

— Si le bandit se sert maintenant du narcotique 
que jo lui laisse lâ, il le trouvera fort éventé. 

Un peu consolé, par cette trouvaille, de n’avoir pu 
découvrir l’issue qu’il était venu chercher, Yvon rega- 
gna sa chambre au bruit des ronflements do Lebic, 
qui dormait en homme qui se rattrape. 

Le jeune homme s’étendit sur cette couche encore 
embaumée par le doux parfum do la magnifique che- 
velure de la veuve; il songea à cet être aimé 
qui, une heure avant, reposait à côté do lui, et le 
sommeil, en le surprenant, lui fit continuer en rêve 
les beaux projets d’avenir heureux au milieu des- 
quels il s’était endormi. 

Il faisait grand jour quand Yvon se sentit réveillé 
par une main qui le secouait. C’était Lebic qui se te- 
nait près de son lit, la figure niaisement souriante. 

— Ah! fit-il, il parait, mon gaillard, que vous en 
aviez un peu trop bu pour un convalescent, car, hier 
soir, vous étiez si pressé do vous coucher, que vous 
n’avez même pas pris lo temps de vous déshabiller 
complètement. Voilà une heuro que jo cherchais vos 
souliers et votre culotte pour vous les brosser, quand 
je me suis aperçu que vous les aviez conservés au lit. 

— Tiens, c’est vrai ! dit naïvement de Béralec qui 
s’était bien gardé de retirer ces vêtements. 

— Ah! vous n’avez pas la tête forte, vous, ricana 
le colosse, dont l’œil tâchait de s’assurer que le jeune 
homme n’avait aucun soupçon. 
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— Je ne suis qu’un faible buveur; mais, que veux- 
tu? j’ai cru devoir fêter la visite de mon cousin. 

— Ah ! oui, le Breton ! 

Et, en guettant sur la figure d’Yvon le passage 
d’une émotion, il ajouta lentement : 

— M’est avis que votre cousin a trouvé le vin bon 
et qu’il désire y revenir. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’il est en bas et qu’il demande à vous 
voir, dit Lebic fixant toujours de Béralec. 

— Ah ! l’ivrogne! s’écria le jeune homme du ton le 
plus naturel. Ce sac à vin veut probablement s’em- 
plir avant de se mettre en route. 

— Il part donc! 

— Je crois me rappeler qu’il m’a dit hier qu’il de- 
vait quitter Paris aujourd’hui. 

— Alors, bon voyage ! fit le géant avec un ton qui dé- 
notait une certaine satisfaction intime. 

Sans pouvoir s’en rendre compte, le sacripant se 
méfiait de ce paysan aux mains blanches, disant ne 
parler que le breton, quand il s’emportait en si bon 
français et qui, dans la conversation, laissait tomber 
ce nom de Barassin qui avait le privilège d’agacer 
les oreilles du valet. 

En apprenant que M. de Montesquiou l’attendait, 
le chevalier sortit de son Ut assez vivement pour sur- 
prendre son surveillant. 

— Oh! fit-il, comme vous ôtes agile, ce matin! 
vous n’avez donc plus vos étourdissements et vos fai- 
blesses? 

— Le vin d’hier m’a sans doute ragaillardi. Tiens, 
vois plutôt; je vais gagner mon fauteuil sans avoir 
besoin de ton bras... Ouf! m’y voici. 

Et, en feignant d’être épuisé par l'effort, Yvon 
ajouta vite : .. 2 L 
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— Cours me chercher le cousin. 

Lebic se dirigea vers la porte. 

— Ah! à propos, continua le chevalier, comment 
va M me Surcot? 

— Oh ! elle ne se lève pas si matin. Elle est en- 
core dans sa chambre. 

— Dis-moi, mon garçon, ta maîtresse a dû me trou- 
ver bien impoli hier soir. Car mon besoin de som- 
meil a été si subit que je ne suis pas bien certain de 
ce que j’ai fait... j’ai dû me déshabiller et me cou- 
cher devant elle. 

— Mais non, elle n’était plus là. Et elle n’avait pas 
moins envie de dormir que vous, car elle m’a croisé 
dans l’escalier en descendant à sa chambre. On l’au- 
rait prise pour une somnambule, elle dormait debout. 

— Tu crois que je n’ai pas été inconvenant? 

— Non, je vous l’affirme. C’est en remontant, 
après avoir reconduit votre cousin, que j’ai rencon- 
tré la bourgeoise qui gagnait son lit. En passant 
devant votre porte, je l’ai poussée pour vous souhai- 
ter un petit bonsoir et je vous ai vu assis sur votre 
fauteuil. 

— Pas déshabillé? 

— Du tout. Vous ne vous rappelez donc pas que je 
vous ai ofTert mes services et que vous les avez re- 
fusés ? 

— Quelle drôle de chose que l’ivresse ! je n’ai pas 
le moindre souvenir de qui s’est passé, dit Yvon avec 
un si naïf étonnement qu’il fit sourire le géant. 

— Allons, maintenant que vous voilà bien rensei- 
gné sur votre conduite envers la patronne, je vais 
vous envoyer le cousin. 

Une minute après, l’abbé, toujours costumé en 
Breton, entrait chez de Béralec. Après sa nuit pas- 
sée à Frascati,'où Fouché s’était presque vendu à lui, 
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M. de Montesquiou avait à peine pris deux heures de 
sommeil. Il accourait plus ardent à la conquête de 
ce trésor de la Dubarry, si nécessaire à la réalisation 
de ses projets. 

Yvon lui conta les événements de la nuit. 

— Ainsi, dit l'abbé, ces nocturnes visiteurs se sont 
bornés à montrer à quelqu'un vos deux têtes sur le 
même oreiller? 

— Voilà tout. 

— A coup sûr, ils ont un intérêt à créer un ennemi 
à votre hôtesse. Pour arriver à ce but, ils ont eu re- 
cours à la jalousie. Or, je ne vois que deux individus 
qu'un pareil moyen puisse atteindre. 

— Lesquels ? 

— Ou un mari... 

— Son mari est mort et enterré. 

— Ou alors un amant. 

— Ce n'est pas possible! M me Surcot no peut avoir 
d'amant!! s'écria de Béralec dont le cœur s'était serré 
à cette supposition. 

— Eh! mon cher, qu'en savez-vous? Au fait, il est 
une manière de s'en assurer, interrogeons-la. 

— Y pensez- vous? Je dois veiller sur le repos de 
Laurette et je veux lui laisser ignorer les scènes de 
cette nuit et surtout le rôle qu'elle y a joué. 

— Par cette femme seulement, nous pouvons arri- 
ver au trésor ; involontairement elle nous y conduira. 
Ceux qui, comme nous, sont en chasse des millions, 
ont trouvé sans doute un moyen de les atteindre en se 
servant de la veuve. Il nous faut donc déjouer leur 
dessein après l'avoir éventé. 

— Le puis-je? moi qui suis tout seul en cette mai- 
son où les ennemis arrivent en nombre par une se- 
crète issue, répondit le chevalier. 

L'abbé réfléchit un peu. 
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— Il y aurait une façon fort simple de combattre à 
armes égales, dit-il au bout d’un instant. 

Après un nouvelle pause, M. de Montesquiou de- 
manda au jeune homme : 

— Cette maison est vaste ? 

— Immense ! Au moins vingt chambres inhabitées. 

— Sont-elles meublées? 

— Oui. Le défunt Surcot était un faiseur d’affaires 
sombres et véreuses; il a entassé chez lui divers mo- 
biliers, soit volés, soit achetés à vil prix aux victimes 
de la Terreur. 

— Eh bien, voilà qui tombe à merveille, mon 

brave chevalier. 

— Comment cela? 

— Vous vous plaignez, n’est-ce pas, d’être tout 
seul pour protéger la veuve contre les nombreux en- 
nemis qui pénètrent ici. Or, que fait-on quand la 
garnison est trop faible pour défendre une place? 

— On la renforce. 

— Précisément. Donc, il faut décider M ma Surcot à 
louer ses chambres en garni, et, avant ce soir, je vous 
aurai envoyé une vingtaine de locataires ayant bon 
pied, bon œil, avec la consigne do n’obéir qu’à vous 
et qui exercoront ici, do jour et de nuit, une surveil- 
lance active qui gênera fort ce Lebic dans toutes ses 
petites manigances. 

Yvon, joyeux, approuva d’un geste. Ce renfort allait 
lui permettre do protéger Laurotte. 

— Merci de votre idée, cher monsieur. Elle vaut 
cent fois mieux que la mienne, car pour sauver 
M me Surcot, j’avais songé à lui faire quitter cette de- 
meure maudite. 

— Peuh! fit l’abbé. D’abord la veuve no peut aban- 
donner son commerce ; ensuite ceux qui ont intérêt à 
foire d’elle un moyen de réussite, sauraient la üécou- 
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vrir en sa retraite. En la gardant ici, au contraire, 
nous avons la chance de deviner leur projet sur elle 
et nous ne quittons pas le champ de bataille... car 
le trésor de Surcot doit être dans cette maison... je 
n’en veux d’autre preuve que cette perpétuelle re- 
cherche de ceux qui rôdent ici depuis la mort du par- 
fumeur. 

A ce moment un petit coup discret fut frappé à la 
porte, et la jolie Laurette entra dans la chambre. 

— J’ai su, par Lebic, la visite que vous receviez, 
et je suis montée en vraie curieuse, dit-elle avec un 
charmant sourire, sous lequel perçait pourtant une 
véritable inquiétude. 

Après s’ôtre endormie, la veille, dans la chambre 
d’Yvon, la veuve ne s’expliquait pas comment elle 
s'était retrouvée le matin dans la sienne. Que s’était-il 
passé pendant son sommeil ? A quels dangers celui 
qu’elle aimait s’était-il exposé pour elle ? 

De Béralec comprit son impatience et devança ses 
questions. 

— Ecoutez, ma chère mignonne, le récit de mes 
prouesses. Lebic vous contera qu’il vous a vue hier 
descendre de votre chambre; c’est un mensonge que 
vous feindrez de croire. C’est moi-môme qui vous y 
ai portée et déposée sur votre lit pendant que le drôle 
reconduisait l’abbé. 

A la pensée que le jeune homme l’avait tenue dans 
ses bra9 endormie, la belle blonde rougit un peu. 

— Et puis? fit-t-elle en hésitant. 

— Je n’aurais osé toucher à un de vos vêtements, 
aussi vous me pardonnerez si vous vous êtes retrouvée 
sur votre lit tout habillée, répondit Yvon continuant 
son mensonge pour ne pas révéler à Laurette l’étrange 
scène de la nuit. 

— Et vous? qu’êtes-Vous devenu? 
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— Au retour de Lebic, j’ai fait semblant de dormir 
profondément pour bien lui persuader que j’étais 
abattu par la drogue qu’il croyait m’avoir fait boire. 
Alors j’ai veillé toute la nuit. 

— Et qu’avez-vous vu? demanda vivement la jeune 
femme. 

— Rien, absolument rien. Quelque chose a sans 
doute dérangé les projets du gueux et de ses acolytes, 
car j’ai passé inutilement une nuit blanche. Peut-être 
est-ce partie remise à la prochaine nuit? 

— Mais vous ne pouvez' ainsi vous priver de som- 
meil et vous exposer au danger pour moi... Tenez, 
Yvon, abandonnez-moi à mon sort... je ne veux pas 
vous entraîner dans mon malheur; partez, je vous en 
prie, dit la veuve d’une voix pleine de larmes. 

De Béralec prit dans les siennes les deux petites 
mains suppliantes qu’on lui tendait et attira sur son 
sein celle qui tremblait seulement pour lui. 

— Eh bien! Laurette, qu’est donc devenue cette 
grande confiance en moi, si vous songez à me retirer 
déjà la douce tâche de vous protéger? Cette mission, 
qui vous paraît tant périlleuse pour votre défenseur, 
ma belle amie, peut devenir moins pénible... cela dé- 
pend de vous. 

— Que faut-il faire? Parlez. Votre volonté, je vous 
le jure, sera aussi la mienne. 

— Monsieur, quand vous êtes eutrée, était en train 
de me proposer un moyen d’assurer notre sécurité 
et notre repos à tous deux. 

La parfumeuse tourna vers M. de Montesquiou 
son regard interrogateur. A cette muette question, 
l’abbé répéta son projet d’introduire vingt solides 
défenseurs dans la place. 

M mc Surcot se souciait peu du trésor. Sa pensée uni- 
que était pour celui qui, le premier, avait su faire 
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Dattre son cœur. A l’avenir, elle n’aurait plus à trem- 
bler pour l’homme qu'elle aimait. On comprend donc 
l’empressement qu’elle mit à accepter la proposition. 

Aussitôt le consentement donné, le chef royaliste 
se leva en ajoutant : 

— Mieux vaut ne pas perdre de temps. Je vais vous 
envoyer la garnison. Avant ce soir, vous en aurez une 
pleine maisonnée. 

— Des gaillards de choix, n’est-ce pas? demanda 
Yvon en reconduisant M. de Montesquiou. 

L’abbé eut un fin sourire sous lequel se trahissait 
une arrière-pensée. 

— Oh ! dit-il, soyez tranquille, chevalier. Ceux qui 
vont venir sont de rudes compagnons, triés sur le vo- 
let, tels que je ne les souhaiterais pas meilleurs si 
jamais se présentait la nécessité pour moi d’un de ces 
coups désespérés qu’on tente quand une partie est à 
peu près perdue. 

Cette réponse fit tressaillir le jeune homme. 

— Eh ! eh ! pensa-t-il, l’abbé m’a tout l’air de vou- 
loir cacher ici une vingtaine d’hommes énergiques, 
pour les avoir sous la main en cas d’événement grave. 

Le chevalier avait accompagné M. de Montesquiou 
jusqu’à la boutique, alors gardée par Lebic. Celui-ci 
regarda, d’un œil plein de réelle satisfaction, s’éloi- 
gner ce faux Breton qui l’inquiétait. 

— Est-ce qu’il retourne au pays, votre cousin? de- 
manda-t-il, avec un visible intérêt, à de Bélarec quand 
il fût resté seul. 

— Il quitte Paris ce soir même. 

Le jeune homme saisissait avec empressement cette 
occasion de causer avec le colosse. Il tenait à le gar- 
der dans la boutique pendant que la veuve allait pré- 
parer les chambres pour ses futurs hôtes. 

— Est-ce que, dans votre famille, on ne parle pas 
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mieux le français que ce cousin sauvage? continua 
Lebic qui voulait adroitement prendre des informa- 
tions sur le Breton suspect. 

Sa question était malheureuse. Il ne pouvait pas 
plus mal choisir son entrée en matière. 

— Oh ! si, dit Yvon, tous mes autres cousins parlent 
parfaitement le français. 

— Gomment I tous vos cousins? vous en avez donc 
un régiment? 

— Une vingtaine à peu près. 

— Ah ! s’ils ressemblent tous à celui qui part, voilà 
une collection que je voudrais bien voir? ricana le 
colosse goguenardant. 

— Tu les verras, mon brave ami, tu les verras... et 
avant peu je l’espère, continua doucement le jeune 
homme qui s’amusait déjà de l’étrange surprise qu’on 
préparait au gredin. 

Ah! je serai bien heureux de connaître votre 

famille, reprit le géant toujours moqueur et à cent 
lieues de soupçonner le sens des mots. 

— Oui, mon cousin, qui part, m’a annoncé leur 
prochaine visite; ils veulent absolument venir à 
Paris pour m’embrasser. 

- — Tous les vingt ? 

— Oui, tous les vingt. 

— Pas le môme jour? j’aime à le croire ; dit Lobic 
avec son gros rire et continuant la plaisanterie. 

—•Pourquoi pas le môme jour? fit Yvon, jouant la 
surprise. 

Mais, dame! parce qu’il serait assez étonnant 

que vingt hommes, tous à la fois, eussent la môme 
pensée de se mettre en route pour venir embrasser 

un parent. - * 

— Oh! nous nous aimons tant dans notre famille! 

dit de Béralec, d’un air convaincu. 
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Lo valet lâcha le plus énorme de ses rires en en- 
tendant cette réponse : 

— Allons, allons, jeune homme ! on voit que vous 
avez dans la tête encore un peu du vin d’hier. 11 y 
a un petit. restant d’ivresse... douce... toute à la fa- 
mille... et qui vous attendrit trop sur l’affection des 
cousins. 

— Grois-tu? Lebic, crois-tu? demanda le cheva- 
lier, qui jubilait intérieurement. 

— Je vous l’assure, vous gardez encore une légère 
pointe de vin ; il faudrait aller faire un bon somme 
pour dissiper la chose. 

— Ah ! non, je ne tiens pas à dormir puisque je fais 
des songes si trompeurs. 

— Quels songes? 

— Oui, la nuit dernière, j’ai rêvé que tous mes 
cousins étaient là, autour de moi. 

Cette fois, le colosse se tordit de rire. 

— Ah 1 ah I par exemple, voilà un bien bête de 
rêve ! bégaya-t-il en se tenant les côtes. 

Il était en plein accès 4’hilarité quand la porte de 
la boutique s’ouvrit tout à coup. 

Cinq hommes entrèrent et entourèrent de Béralec 
en s’écriant tout joyeux : 

— Eh! c’est le cousin Yvonl bonjour cousin ! Nous 
venons te voir, cousin. 

Bien qu’il s’attendît à l’arrivée des hommes de 
M. de Montesquiou, le chevalier avait d’abord été 
surpris par cette subite invasion. Il se remit prompte, 
ment et, d’un seul regard, il jugea les arrivants. 

Tous étaient, comme l’avait dit l’abbé, de rudes 
compagnons. 

— Eh! bonjour, chers cousins, montez donc à ma 
chambre, au deuxième étage, je vais vous rejoindre. 

— A tout à l’heure, cousin, crièrent en chœur les 
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cinq hommes qui disparurent par le fond de la bou • 
tique. 

La gaieté du valet avait disparu à rentrée des cinq 
cousins. 

— Eh bien! ami, demanda Yvon; voici toujours 
le quart de mon rêve réalisé, qu’en dis-tu? 

Avant même qu’il eût trouvé un mot à répondre, 
le géant tressauta. Il venait de voir cinq nouveaux 
individus apparaître et embrasser aussi de Béralec. 

Encore des cousins!! 

Ceux-ci montèrent rejoindre les premiers. 

Le chevalier regardait Lebic en secouant la tête et 
en disant avec un ton de doux reproche : 

— Tu vois, vilain rieur, qu’il ne faut pas trop se 
moquer des songes? Il paraît que j’avais rêvé à moi- 
tié vrai. Dix sur vingt! je crois que je ne dois pas 
désespérer du reste... n’est-ce pas?... dis-moi donc 
' que je ne dois pas désespérer!! 

Le bandit était blême. 11 attachait sur le jeune 
homme son œil sombre et plein d’une secrète me- 
nace. 

Cinq cousins entrèrent encore ! 

Puis cinq autres !! 

Et quand Lebic et Yvon se retrouvèrent seuls, le 
dernier s'écria joyeusement : 

— Ah! que je suis heureux, mon brave garçon, 
de te voir contenter ce désir que tu m’as exprimé ! 

— Quel désir? demanda le géant d’un ton bref. 

— Tu as dit que tu voudrais bien contempler la 
collection de mes vingt cousins... Hein! regarde 
comme le hasard arrange souvent les choses? Tu 
peux, à présent, satisfaire ce souhait qui, il y a une 
heure, t’aurait paru irréalisable. 

Lebic comprenait qu’il venait d’être joué et qu'il 
allait avoir en ce jeune homme un intrépide adver- 
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saire dans une lutte prochaine. L'arrivée de ces vingt 
hommes dans la maison, jusqu'à ce jour si déserte, 
lui prouvait qu'il était deviné. 

Il voulut tâter le terrain pour être encore plus sûr 
de son fait : 

— Merci de la collection ! fit-il, je ne pourrai pas 
entrer dans votre chambre où ils doivent déjà, tous 
les vingt, être encaqués comme des harengs. Je les 
examinerai ce soir, un à un, en les reconduisant. 

De Béralec secoua la tête et répliqua de sa plus 
gracieuse voix. 

— Mais non, non, tu n'auras pas à les reconduire; 
ils logeront ici où M me Surcot a l'obligeance de leur 
offrir des chambres. 

Avec un sourd rugissement de rage, le colosse se 
releva lentement. Son œil féroce s'attacha sur le che- 
valier qui le regardait toujours souriant. 

— AhI ils vont loger ici? articula-t-il avec peine, 
caria colère lui serrait la gorge. 

— Oh ! ne crains rien, brave Lebic, dit Yvon fei- 
gnant de se méprendre, ne crains rien, tu ne devras 
pas les servir... Vingt! tu aurais trop à faire... sur- 
tout s'il te fallait, à chacun, apporter une femme dans 
son lit quand tu le croirais endormi. 

A ces mots qui lui prouvaient que le chevalier 
avait vu la scène de la nuit, Lebic, se sentant décou^ 
vert, poussa un cri de fureur et leva son terrible 
poing pour assommer celui qu'il appelait une poule 
mouillée et dont, la veille encore, il surveillait les 
faiblesses et les évanouissements. 

Mais son poing fut arrêté au vol par le jeune 
homme qui le saisit au poignet. 

— Mauvais insecte! je vais t'écra..., avait com- 
mencé Lebic, qui termina sa phrase par un hurlement 
de douleur. 
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Il sentait les os lui craquer sous l’étreinte de celui 
qu’il croyait si faible. 

Et, avec l’air tout surpris, le sourire aux lèvres, 
Yvon lui demanda de sa voix amicalement inquiète : 

— Qu’as-tu donc? excellent Lebic, toi qui, tout à 
l’heure, riais de si bon cœur... Qu’as-tu donc? 

Le géant était un coquin déterminé, mais il était 
aussi l’homme de la ruse patiente qui sait préparer sa 
belle. Il avait cédé à un premier mouvement de rage; 
la prudence et le sang-froid lui revinrent subitement 
quand il vit tout à coup se dresser devant lui cet en- 
nemi redoutable qu’il avait pris jusqu’à ce jour pour 
un efféminé muscadin. 

Aussi sa face, que convulsaient la colère et la dou- 
leur, s’anima d’un sourire niais. 

— Mazette ! fit-il d’une voix où grondait encore la 
fureur, mazette! jeune homme, vous avez une jolie 
poigne... 

Yvon desserra les doigts qui tenaillaient le bras 
du vaurien en disant ; 

— N’est-ce pas, Lebic? on m’en a bien souvent fait 
l’éloge. A ton service, cher et excellent ami. 

— Oh! oh! votre ami... Alors, comment traitez-vous 
donc vos ennemis, si vous arrangez vos amis d’une 
telle manière? grommela le colosse, qui remuait ses 
doigts pour s’assurer qu’il n’avait rien de démis. 

— Je jouais, mon bon; en te voyant lever la main 
sur moi, j’ai cru que tu voulais rire, alors j’ai conti- 
nué la plaisanterie à mon tour. 

— Faut avouer, dit Lebic bonnasse, que j'ai été 
bien bôte de me fâcher pour vos innocentes moque- 
ries à propos de vos songes et de vos cousins. Avouez 
que vous vous amusiez de ma crédulité? 

— Oh ! cher ami, pèux-tu croire? mais non, j’étais 
Sérieux, très sérieux. 
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— Alors ces vingt hommes, sont bien vos vrais 
cousins... et ils vont loger ici? articula lentement le 
valet qui voulait douter encore. 

— Tiens, voici M m0 Surcot qui descend, tu peux 
t’informer près d’elle. La parfumerie n’allant pas très 
fort, elle s’est décidée à tirer parti de cette immense 
bicoque en prenant des locataires. 

En effet Laurette arrivait fort anxieuse de savoir 
comment Lebic avait pu accueillir cette augmenta- 
tion du nombre des habitants de la maison. Mais le 
bandit était maintenant rentré dans tous ses moyens. 
Aussi fut-ce de sa voix la plus tranquille qu’il de- 
manda : 

— Est-ce bien vrai que la citoyenne va prendre des 
locataires? 

— Oui, mon garçon, cela peut-t-il te mécontenter? 
dit la veuve d’un petit ton décidé. 

— Oh I bien au contraire, plus il y aura de monde 
ici, plus j’empocherai de bons pourboires, cria le 
géant avec un énorme éclat de rire. 

— Allons, je vois que tu prends bien la chose. Aussi 
je veux profiter de ce que M ma Surcot va garder la 
boutique pour te présenter à ma famille. Viens, mon 
brave, montons ensemble, dit le chevalier, en pre- 
nant le bras du valet auquel il fit sentir encore cette 
poigne qui l’avait tant étonné. 

En montant l’escalier, le colosse, tout gonflé de la 
fureur d’être pris au piège, n’avait qu'une pensée : 

— Comment avertir les amis? se demandait-il. 

Au premier étage, Yvon s’arrêta pour lui dire i 

— Ah! mon joyeux compère, j’oubliais de te faire 
une petite recommandation. Mes vingt cousins sont 
de bons garçons , vois-tu , seulement ils sont aussi 
un peu vifs... Il faut donc éviter de les contrarier 
parce que... comme ils sont tous armés*., dans un 
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premier mouvement de vivacité, ils pourraient t’en- 
voyer une balle.. f Je suis certain qu’ils en seraient 
après au désespoir!... Tâche de leur épargner ce cha- 
grin... Donc, je te le répète, évite de les contrarier... 

— Oui, ris à ton aise, muscadin maudit, j’aurai 
mon tour, pensait rageusement le mystifié. 

Devant l’entrée de sa chambre, Yvon cria : 

— Eh ! les cousins ! 

Alors, toutes les portes des chambres do la maison 
s’ouvrirent à la fois, et d’en haut, d’en bas, de droite 
et de gauche arrivèrent les cousins, qui pénétrèrent 
dans le local du chevalier. 

— Mes chers parents, je vous présente mon respec- 
table camarade Lebic, que je vous recommande r dit 
cérémonieusement de Béralec. 

— Lebic sera pour nous un autre cousin bien-aimé, 
crièrent aussitôt vingt voix. 

— Très flatté, trop heureux ! fit le bandit, la main 
sur son cœur et saluant avec un charmant sourire. 

— Là! dit le jeune homme, maintenant que la pré- 
sentation est faite, je ne te retiens pas, tu peux aller 
à tes petites affaires. 

— Il faut prévenir au plus vite les autres, pensa le 
colosse qui, profitant de la permission, s’élança sur 
l’escalier. 

Mais il avait à peine descendu quelques marches 
qu’il se retourna vivement. 

Il était suivi par cinq cousins. 

Il s’arrêta pour les laisser descendre devant lui. 
Ceux-ci restèrent immobiles. 

— Passez, citoyens, dit-il gracieusement. 

— Jamais nous ne nous permettrons de passer de- 
vant l'ami bien-aimé de notre cousin Yvon, lui ré- 
pondit non moins gracieusement un chœur de cinq 
voix. 
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11 prit enfin le parti de descendre et, derrière lui, 
les cinq cousins continuèrent aussi leur descente. 

Au lieu d’entrer dans la boutique, il enfila le cou- 
loir qui la longeait et avait une sortie sur la rue. 
Les cinq cousins étaient toujours sur ses talons. 

— Bravo 1 pensa-t-il, voici déjà une partie de la 
maudite troupe qui décampe. 

Mais comme il ne se souciait pas de sortir avec eux 
et qu’il n’avait suivi ce couloir que pour leur cacher le 
but de sa démarche, il se frappa tout à coup le front 
au moment d’ouvrir la porte : 

— Oh! étourdi! fit-il, j’oublie de prévenir la bour- 
geoise de ma sortie. 

Et il se retourna pour revenir sur ses pas. Les cinq 
cousins s’effacèrent avec un amical empressement 
pour lui liver passage dans l’étroit couloir. 

— Mille pardons, citoyens, un million de pardons, 
répétait le poli Lebic en passant devant eux. 

Et il fila vivement, persuadé qu’ils allaient conti- 
nuer leur marche vers la rue pendant qu’il regagnait 
l’intérieur. 

11 bondit à la trappe de la cave, la souleva et se 
précipita dans l’escalier. Mais, il avait à peine atteint 
le premier caveau qu’un nouveau bruit le fit se retour- 
ner encore. 

Les cinq cousins étaient derrière lui. 

• Le géant comprit aussitôt la vérité. Il n’allait plus 
faire un pas sans avoir de perpétuels gardes du 
corps. La partie était trop inégale pour qu’il songeât 
même à tenter la lutte contre ces cinq hommes qu’il 
savait être armés. Il lui fallait faire bonne figure à 
mauvais visages, aussi prit-il son air étonné : 

— Tiens! fit-il, vous avez donc soif pour être ainsi 
descendus dans la cave avant de commencer votre 
promenade? 

U. iO 
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— Mais non, répondit un cousin, nous profitons de 
votre aimable complaisance à nous faire visiter la 
maison en détail. 

Le but que s'était proposé Lebic en descendant 
dans la cave s'accommodait sans doute fort mal de la 
présence des cinq témoins, car il y renonça tout à 
coup. 

— Je venais chercher le vin du repas, dit- il. 

— Pouvons-nous vous aider à porter des bouteil- 
les? Nous serions vraiment heureux d'être utiles à 
l’ami de notre cher cousin Yvon, répliqua un des' 
cinq. 

— Oh I citoyens, vous me contusionnez ! vrai ! vous 
me rendez honteux de tant d’égards, répétait le co- 
losse forcé de sourire pendant que la fureur lui ser- 
rait la gorge. 

Bref, durant toute la journée, le désappointé Lebic 
ne put se retourner sans voir à ses trousses le quart 
des vingt cousins du chevalier. 

Celui-ci leur avait donné pour consigne d'empê- 
cher le bandit de prévenir ses complices qui, faute 
d'un avis utile, devaient une belle nuit tomber dans 
le traquenard. 

Et c'étaient de rudes compagnons, comme avait 
dit l’abbé, que ces Vingt garnisaires arrivés chez la 
parfumeuse I Ainsi que l'avait prévu de Béralec, üs 
avaient été choisis avec soin par M. de Montesquiou 
parmi les plus énergiques partisans royalistes. Comme 
l’avait aussi deviné Yvon, l’abbé s'était établi là un 
poste de gens résolus qui répondraient à son premier 
appel pour tout audacieux coup de main que les cir- 
constances politiques pouvaient rendre nécessaire. 
Tous braves, dévoués à la cause et à son chef, ils 
étaient capables du plus épouvantable forfait, s’il eût 
été utile au triomphe de la royauté. 
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Ah! Lebic était tombé dans de solides mains ! 

Tous étaient accourus du fond de la Vendée et du 
pays des chouans, pour se mettre à la disposition de 
l'abbé, quand le traité de la Jaunaie avait momenta- 
nément pacifié ces provinces insurgées. 

De Béralec retrouvait parmi eux plusieurs compa- 
gnons d'armes avec lesquels il avait combattu les 
bleus. — C'étaient Limoélan, Carbon, Joyau, Bur- 
ban, Deville, d'Hosier, Troche, de Grivolles, Loiseau, 
Datry, Rüssillon, Lemercier, la Grimaudière, Badon- 
ville, Hervé, Mérille, Rochette, Coster de Saint- 
Victor, Lelan et le joueur que nous avons vu à 
Frascati, Saint-Réjean, cette nouvelle recrue que 
l'abbé avait faite le matin même. 

Si nous donnons les noms des garnisaires de la 
maison Sufcot, c'est que deux terribles procès allaient 
les rendre historiques et que ceux qui les portaient 
devaient payer d'une mort tragique leur dévouement 
à la cause royale. 


On comprend la rage impuissante du colosse en se 
voyant ainsi surveillé dans cette maison où, depuis 
quatre ans, il avait été si libre. 

11 se sentait pri9 à son tour, et, comme la bête fé- 
roce, il grondait sourdement. 

A chacun de ses rugissements, les cousins empres- 
sés s'informaient amicalement de sa santé. 

-—Souffrez-vous, boti Lebic? 

. *— Soignez-vous, cher ami ! 

— Conservez -vous à notre affection. 

Et le géant qui savait qu'un sérieux danger couvait 
pour lui sous cette prévenance, feignait de prendre 
cela au sérieux et lâchait un sourire qui découvrait 
ses dents serrées par la rage. 
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— Tonnerre! se disait-il, j'en crèverai de fureur si 
cela continue longtemps. 

Enfin, le soir venu, son inquiétude se fit plus grande 
et plus visible. 

— Pourvu que les camarades n'arrivent pas cette 
nuit? ils seraient dans une jolie passe ! pensait-il. 

En le voyant ainsi s’agiter, les cousins redoublèrent 
d’attentions délicates. 

— Ne compromettez pas votre santé. 

— L'air du soir est mauvais pour une constitution 
comme la vôtre.' 

— Couchez-vous, excellent bon. 

Le conseil sourit à Lebic. Au moins, dans sa man- 
sarde, il serait seul et pourrait rêver au moyen de 
sortir du guêpier. 

— Ma foi! oui, dit-il, je me sens un peu faible, je 
* vais me coucher, si vous voulez bien le permettre, 
citoyens. 

— Nous vous en supplions, s’écria le chœur. 

Et la procession entière conduisit le géant jusqu'à 
la porte de son taudis. Alors ce furent les plus af- 
fectueux souhaits de bonne nuit. 

' Enfin, on le laissa seul. 

— Oui , j’en crèverai, répéta le chenapan, qui se 
soulagea par une kyrielle de jurons à effaroucher 
même des marins. 

Assis sur sa couchette, il attendit, immobile et 
tout à ses furibondes reflexions. 

— Ah! si je m’étais douté, la nuit dernière, que ce 
damné muscadin ne dormait pas!... il ne me gênerait 
guère maintenant, redisait-il sans cesse. 

Une à une, les heures de la nuit s'écoulèrent. 

Tous les bruits s’éteignirent dans la maison. 

Sur les trois heures du matin, il se leva bien dou- 
cement et pieds nus : 
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— Ils dorment tous, filons vite à la cave, se dit-il, 
en ouvrant sa porte avec une prudente précaution. 

Et il s’avança dans le couloir. 

On conçoit quel fut l’horrible accès de rage bleue 
qui secoua le colosse quand, à son troisième pas, il 
entendit s’élever dans l’ombre cinq voix amicales qui 
demandaient : 

— Etes-vous plus malade, Barassin? 

— N’attrapez pas froid, Barassin. 

— Pas d’imprudence, Barassin. 

— Rentrez, rentrez vite, Barassin. 

Et, dix bras le saisissant, il fut repoussé dans la 
chambre dont on referma la porte. 

Il crut qu’il allait avoir un coup de sang. La colère . 
lui bouillonnait au cerveau et, tout bégayant d’eftroi 
et de furie, il gronda : 

— Lebic le jour... Barassin la nuit... Tonnerre ! ces • 
gens-là me connaissent à fond... Mille millions de 
potences I qile veulent-ils faire de moi?... oh ! comme 
j’aurais bien fait de tuer le flandrin !!! 

Le lendemain et les jours suivants, la vie fut la 
môme pour lui. Ses surveillants avaient organisé 
leur service d’escorte d’honneur. A tour de rôle, une 
escouade de cinq hommes le gardait, nuit et jour, 
pendant que les autres mangeaient ou dormaient. 

On avait sondé, fouillé, creusé dans la cave sans 
pouvoir découvrir, ni la porte secrète, ni la cache du 
trésor. . 

Chaque matin, Yvon faisait venir le géant pour en 
tirer une révélation : 

* — Eh bien! Lebic, qu’as-tu à me confier? 

Le coquin le regardait étonné. 

— Que diable ! puis-je avoir à vous dire? s’écriait-il 
à cette demande. 

—Pourquoi, par exemple, m’as-tu ramassé àdemi- 
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mort, après le guet-apens de la rue de Seine, pour 
m’apporler dans cetle maison ? 

— Moi! en voilà une d’imagination! où donc allez- 
vous chercher cela? Un matin, je vous ai trouvé tout 
sanglant à notre porte, et la bourgeoise m’a com- 
mandé de vous faire entrer... Voilà tout. 

— Mais c’est par toi-même que j’ai su que tu m’as 
pris sur le pavé de la rue de Seine. Avec ta manie de 
parler tout haut quand tu me crois endormi par. tes 
drogues, tu me le disais l’autre soir en me déshabil- 
lant... tu sais? le soir où M mo Surcot et moi nous 
t’avons servi pour cette exhibition nocturne dont je 
voudrais bien connaître le motif. 

Lebic se mettait alors à rire et répliquait : 

— Ah! oui! il paraît que vous y tenez? c’est une 
idée fixe chez vous que je vous ai endormi, placé à 
• côté de la bourgeoise et montré comme deux bêtes 
curieuses. Parce que vous avez rêvé cela après boire, 
vous vous figurez que c’est vrai. 

— Alors, tu ne veux rien avouer? 

— Mais que voulez-vous donc que j’avoue? vous 
me contez là un tas do fichaises auxquelles je no 
comprends rien. 

— Prends ton temps pour comprendre, mon ami. 
Ton intelligence sera sans doute plus ouverte de- 
main. 

Mais, le lendemain, Lebic faisait les mêmes répon- 
ses au môme interrogatoire. Si bien que, le matin du 
dixième jour, Yvon impatienté finit par lui dire : 

— Il me vient une idée. 

— Laquelle? 

— Celle de te faire pendre dans quelque coin pour 
voir si, la corde au cou, tu ne sentirais pas tout à 
coup le besoin de faire des confidences, 

— Oh ! ce serait mal agir envers ce pauvre Lebic 
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que vous prétendez vous avoir sauvé la vie en vous 
recueillant sur le pavé. 

— Non, non, ce n’est pas Lebic qtie je pendrais en 
toi,.. Dieu m’en garde! J’en pendrais un autre» 

Qui donc ? 

— Un nommé Barassin. 

-—Ah! oui, encore une de vos farces!! J’en suis 
toujours à me demander pourquoi, vous et vos amis, 
vous m’appelez Barassin? A quoiçarime*t-il? Qu’est^ 
ce que votre Barassin? 

— Vrai ? vrai? tu ne le connais pas? 

— Parole d’honneur! fit le valet, beau d’un ma- 
gnifique aplomb. 

— Alors, tant mieux! ne fais pas sa connaissance, 
car j’ai l’idée que le jour où nous le pendrons, la 
terre sera débarrassée d’un fier gueux; 

Le géant écoutait cela d’un air si parfaitement 
étonné que de Béralec hésitait à croire que Lebic et 
Barassin fussent le même individu. 

Lebic s’était bien troublé en entendant M. de Mon- 
tesquiou prononcer ce nom au milieu de sa con- 
versation bretonne ; l’abbé avait aussi reconnu à 
Lebic des énormes pieds, pareils à ceux de l’ex- 
forçat qui, à la Conciergerie, nettoyait le cachot dé 
la Reine ; mais tous les renseignements d’Yvon s’ar- 
rêtaient là. 

DelBéralec, pas plus que Lebic, ne se doutait que, 
des années avant, au fond de la Bretagne, ils s’étaient 
déjà trouvés, sinon en présence, tout au moins sous 
le même toit. Quand, dans la chaumière de Guéneuc, 
le prétendu comte de Barassin racontait la mort de 
la Reine à Hélène, il ignorait la retraite d’Yvon dans 
la cache du paysan, et il s’était enfui, volant la voiture 
du colporteur, sans que de Béralec, de son côté, fût 
dans la possibilité de le voir. Hélène, seule, mise en 
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présence de Lebic, aurait pu reconnaître Barassin. 
Mais Yvon ne pensait plus à Hélène, cette fille perdue 
qui affichait sa honte. Si, parfois, l’amour profond, 
que le jeune homme avait voué à Laurette, laissait 
pointer le souvenir de M u# de Yalleran, le mépris 
étouffait vite cette réminiscence. 

Donc le chevalier n’aurait pu affirmer que le géant 
et l’ancien forçat fussent un unique personnage et, 
pour s’éclairer sur ce point, l'effronterie et le sang- 
froid de Lebic étaient loin de lui fournir des rensei- 
gnements. 

— Je regrette que tu ne connaisses pas ceBarassin, 
disait-il, poursuivant son interrogatoire. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu le préviendrais que, le jour où 
ma patience sera lassée, il dansera au bout d’une 
corde. 

— Donnez-moi son adresse, j’irai le lui dire, répli- 
quait le valet sans broncher à cette menace. 

— Ainsi donc, tu n’as absolument rien à me dire, 
rien à m’avouer? insistait Yvon. 

— Que vous ôtes donc entêté ! Pas plus qu’hier ou 
qu’il y a dix jours, je n’ai rien à vous apprendre... 
Ah! si. Le vent a tourné cette nuit, nous aurons sans 
doute de la pluie dans la journée. 

— Allons, cherche toujours. Peut-être, demain, 
auras-tu trouvé du neuf à me confesser. 

— A demain, disait le vaurien qui, à la porte de la 
chambre, retrouvait ses gardes du corps. 

Au fond, de Béralec ne songeait nullement à exé- 
cuter ses menaces. D’abord, parce qu’il reconnaissait 
en Lebic un hardi et courageux scélérat, incapable 
de reculer devant la peur. Ensuite, parce que le 
brigand était son seul moyen d’arriver jusqu’à ceux 
qui menaçaient Laurette ; jusqu’à ces inconnus qui, 
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comme lui-même, faisaient la chasse au trésor, sans 
pouvoir le découvrir. Aussi, par prudence, ne souf- 
flait-il mot de ce trésor au colosse. Si celui-ci igno- 
rait l’existence des millions enfouis, à quoi bon la lui 
révéler? Il sollicitait donc un aveu du valet, mais 
sans lui pi’éciser sur quel point. 

Et, depuis quinze jours, Lebic n’avouait rien. 

Les vingt hommes de l’abbé n’avaient pas laissé un 
coin de la maison sans le visiter. 

Du trésor nulles traces. 

A coup sûr il n’était pas chez la parfumeuse. 

En même temps que les millions échappaient à ses 
recherches, de Béralec n’était pas plus heureux d’un 
autre côté. L’issue secrète, par laquelle pénétraient les 
compliques de Lebic, était introuvable et ceux-ci n’a- 
vaient pas encore reparu. 

Malgré l’incessante surveillance dont il était l’ob-' 
jet, le géant avait-il trouvé un moyen de les avertir du 
renfort entré dans la maison ? 

Aussi les compagnons du chevalier, agacés par le 
mutisme du bandit et furieux de leurs inutiles re- 
cherches, ne cessaient-ils de répéter à Yvon : 

— Pour qu’il ne soit pas dit que nous n’avons trouvé 
rien à faire ici, laisse-nous donc pendre Lebic. 

— Non, répondait de Béralec, attendons. La ruse 
nous le livrera. Il faut faire naître une circonstance 
qui n’excite pas sa défiance, car le drôle est fin. 

Le temps se passa. 

Chaque matin, quand Yvon lui demandait s’il n’a- 
vait rien à dire, Lebic donnait des nouvelles du temps 
ou de sa santé. Le chevalier domptait son envie folle 
d’en finir avec le coquin, car il comprenait que par 
lui seul, volontairement ou involontairement, il arri- 
verait à la vérité. 

Plusieurs fois l’abbé était venu s’enquérir des in- 
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trouvables millions qui lui faisaient faute. Fouché 
avait été nommé ministre comme il l'avait annoncé, 
et l'heure était arrivée pour M. de Montesquiou de se 
présenter, les mains pleines, à cet homme qui, sui- 
vant qu’on agirait à son égard, devait être un puissant 
auxiliairo ou un implacable ennemi pour le parti 
royaliste. 

Et Yvon ne pouvait donner aucun espoir à la fié- 
vreuse impatience de l’abbé. 

De son côté, Lebic avait reconnu que la position 
n’était plus tenable pour lui. Il cherchait un moyen 
de tromper l’active surveillance de ses gardes et de 
s’évader. 

Enfin, un jour, à son interrogatoire du matin, il se 
présenta en habits de fôte. 

— Mais tu es beau comme un astre aujourd’hui* A 
quel propos? demanda Yvon surpris# 

— Vous ne savez donc pas quelle est la fête de ce 
jour? répondit le colosse* 

De Béralec consulta le calendrier républicain qui, 
comme on le sait, avait supprimé les saints pour les 
remplacer par des légumes, des animaux, etc. 

— Ah ça! c'est aujourd’hui la saint Salsifis! tu as 
donc une vénération particulière pour ce légume, ami 
Lebic? s’écria le jeune homme. 

.. —Oui, c’est la fête du salsifis, maintenant; mais 
sous l’ancien régime, on fêtait la saint Laurent, le 
patron de la bourgeoise. 

— Comment! c’est la fête de M m0 Surcot? 

— Laurent, Laurette; ni plus ni moins. Aussi je 
vais la lui souhaiter pour avoir un joli écu. Voilà 
pourquoi j’ai mis ma belle veste des Décadis, répliqua 
le valet souriant. 

A cette nouvelle, tout fut en l’air dans la maison 
et, derrière Lebic, arrivèrent vingt et un gaillards 


Digitized b/ Google 


LE TRÉSOR DE LA DUBARRŸ 


179 


joyeux. Jamais, en toute sa vie, les deux joues de 
la veuve n’avaient reçu autant de baisers. 

La journée s’employa en apprêts d’un festin mons- 
tre pour célébrer le bienheureux saint patron. Tou- 
jours sous la garde de ses surveillants, Lebic descen- 
dit à la cave pour désigner les bonnes bouteilles de 
derrière les fagots. 

Pendant qu’on chargeait les paniers, le valet pro- 
fita de l'occasion pour empocher le flacon qu’il avait 
oublié sur la futaille. Croyant retrouver son narcoti- 
que, il murmura : 

— Quel malheur qu’il n'y en ait pas assez pour 
toute la société, comme j’aurais volontiers endormi 
ces gars-là’I 

Et, tout guilleret, il pressait dans sa main la petite 
fiole, sans se douter qu’elle n’était plus remplie que 
de l’eau pure, versée par Yvon, quand il en avait 
confisqué le contenu* 

Arriva enfin l’heure de la ripaille et tous les convi- 
ves burent tant et tant à la santé de Laurette que les 
langues s’empâtèrent, les têtes s’alourdirent et les 
yeux clignotèrent. 

On éprouva le besoin de sommeil, et bientôt, 
bruyants et titubants, les cinq gardes du corps de 
service reconduisirent Lebic à sa mansarde. Si avinés 
(Ju’ils fussent, ils l’étaient encore moins que le co- 
losse, qu’il fallut soutenir, car il avait bu en homme 
consciencieux. On le jeta comme une masse sur son 
lit, où il s'endormit aussitôt. 

Puis, chacun s’en alla de son côté. 

Peu à peu, la tranquillité se fit dans la maison; 

Alors, Lebic se leva, droit et ferme, sans aucune 
trace d'ivresse, et, en souriant, il marmotta : 

— Ils étaient ivres comme des grives et ils doivent 
dormir en vrais sabots. Je crois que je ne retrouverai 
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jamais une meilleure occasion de filer de cette cas- 
sine, où je finirais, un de ces jours, par attraper un 
mauvais coup. 

Ainsi qu'il l'avait fait la première nuit, il ouvrit 
bien doucement sa porte et s’avança dans le couloir. 
Au lieu de ces voix railleuses qui l’avaient accueilli à 
sa précédente tentative, le plus profond silence ré- 
gnait sur le palier. 

— J'en étais bien sûr! ma garde habituelle a cru 
que j’étais ivre-mort et elle est allée se coucher. Ah! 
les jolies figures demain en reconnaissant l'oiseau 
déniché ! pensait-il gaiement en descendant pieds- 
nus, ses souliers à la main, l’escalier qui craquait 
sous le poids de sa masse. 

Le bonheur de la délivrance prochaine l'égayait 
si fort qu’il se raillait lui-même : 

— Comme j’ai bien fait de ne pas me mettre dan- 
seur, je manque vraiment d’un peu de légèreté, se 
disait-il. 

Et petit à petit il avançait dans l’ombre, se guidant 
avec sûreté dans cette maison qu’il connaissait si bien. 

— Avant peu j’aurai rejoint les amis, murmurait- 
il, en atteignant le rez-de-chaussée. 

Quand il souleva la trappe de la cave, il poussa un 
soupir de regret : 

— Quel malheur que je n’aie vraiment pas le 
temps! j’aurais éprouvé un vrai plaisir à aller, un à 
un, étrangler tous ces morveux qui m’ont tant agui- 
ché depuis un grand mois. Bah ! espérons que je re- 
trouverai ma revanche. 

Avec ce consolant espoir, il s’engagea sur l’esca- 
lier de la cave et referma la trappe derrière lui. 

— Là, fit-il, bonne nuit! les muscadins... priez le 
ciel de ne plus voir Lebic, car il vous en cuirait ce 
jour-là !! 
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Maintenant qu’il était sûr de ne plus pouvoir être 
surpris, il s’arrêta en bas de la descente. 

— Ici, se dit-il, j’ai besoin de voir clair pour faire 
jouer le ressort. 

Il tira de sa poche un briquet et une mèche qui fut 
vite enflammée. 

Alors, sa lumière à la main, il gagna le second ca- 
veau... mais au moment où il y pénétrait, il fut su- 
bitement assourdi, comme un mois auparavant, par 
des voix joyeuses qui lui criaient : 

— Tiens! c’est Lebic! c’est Barassin! Ah! comme 
c’est aimable à lui d’être venu nous rejoindre! nous 
n’osions espérer un tel bonheur!!! 

Lebic s’était pris au piège qu’il pensait avoir tendu 
aux autres. Cette ivresse qu’il avait simulée, ses en- 
nemis l’avaient également jouée. Maintenant entouré, 
il allait avoir à expliquer pourquoi, en pleine nuit, il 
descendait à la cave, si calme et si alerte, lui qui, 
trois heures avant, était tellement pris de vin qu’il 
avait fallu le porter. 

Yvon avait attendu sa belle et il l’avait trouvée. Dès 
le premier instant, de Béralec s’était douté que le co- 
quin appliquerait la circonstance à une tentative quel- 
conque, et il avait donné l’ordre à ses compa- 
gnons d’avoir l’air de tomber dans le panneau. 

Depuis deux heures ils attendaient, en pleine obs- 
curité, l’arrivée de Lebic, presque certains que le ban- 
dit, soit pour introduire ses complices, soit pour s’é- 
vader, viendrait ouvrir cette communication que de 
Béralec et les siens ne pouvaient trouver. Le succès 
avait été complet... sauf un détail. Ils avaient cru que 
le colosse se glisserait dans l’ombre et, contrairement 
à leurs prévisions, il avait allumé cette lûmière qui 
allait les faire découvrir, s’ils n’avaient pris l’avance 
en entourant le fuyard. 

H. Il 
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En se voyantsurpris, Lebic, du premier coup, avait 
recouvré son ivresse. 

— Tonnerre! se dit-il, je l’échappe belle! si ces 
idiots s’étaient tenus tranquilles en un coin, j’allais 
leur indiquer le pot aux roses 1 1 

Le géant ne comprenait pas que cette lumière qu’il 
tenait à la main était la seule cause qui avait amené 
ses espions à se montrer. 

— Eh ! ehl fit-il avec la voix avinée, il paraît que 
les citoyens ont eu la môme pensée que moi. 

— Et quelle a été cette pensée? mon compère, 
demanda Yvon. 

— Après avoir fait un petit somme, je me suis ré- 
veillé avec une bouche tellement pâteuse, un gosier 
si desséché que je me suis dit : «C’est la pépie ; faut 
pas laisser empirer la chose, les poules en meurent. » 
Aussi j’ai pensé qu’une fine bouteille... bien fraîche... 
pas éventée... serait encore le meilleur remède con- 
tre la soif. 

— Alors tu es descendu pour continuer la petite 
noce, tout seul, en vrai égoïste... au lieu de nous 
prévenir? dit Saint-Réjean, qui faisait partie, du 
groupe. 

— Mais je vois qu’il était complètement inutile de 
vous prévenir, puisque vous m’aviez devancé. Vous 
ôtes comme moi, le vin bu vous donne soif... Faut 
soigner cela, reprit le colosse avec son énorme rire 
entrecoupé de hoquets d’ivrogne. 

— Oui, oui, Lebic ostun vrai docteur, buvons 1 cria 
la bande joyeuse. 

Des futailles rclovéos servirent do bibles et les bons 
Vieux vins de Sureot furent ontamés. En uno heure, 
les bouteilles et les pots se succédèrent avec une telle 
rapidité que les buveurs finirent par s’alanguir à la 
besogne. On ne buvait plus par conviction. Il était 
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évident que le premier qui s’avouerait vaincu allait 
entraîner toute la bande. 

— Brou! fit enfin Saint-Uéjean, j’en ai assez, je 
regagne mon lit. 

Et il remonta dans la maison. 

Peu à peu, l’exemple fut suivi et, un à un, les ivro- 
gnes quittèrent la place pour aller retrouver leurs 
chambres et s’y coucher. 

Yvon et le géant restèrent en présence. 

— Oh! oh! pensa Lebic, la situation se bonifie 
pour moi. L'amoureux de la bourgeoise m’a l’air d’ê- 
tre gentiment humecté et nous sommes seuls. Si je le 
tuais?.*, je pourrais ensuite filer tranquillement. 

Durant la bachique séance, le coquin, au lieu de 
boire, avait arrosé de son vin le sable de la cave. 11 
avait donc tout son sang-froid. Ce fut ce qui l’empêcha 
demettre à exécution sa pensée de meurtre. 

Outre qu’il se souvenait de cette vigueur extraordi- 
naire dont le jeune homme lui avait donné la preuve, 
il aperçut tout à coup les pommeaux de deux pisto- 
lets, passés à la ceinture d’Yvon, quand celui-ci, sans 
doute échauffé par l’ivresse, entr’ouvrit subitement 
sa veste. 

— Ah! diable! fit-il, de la poigne et des pisto- 
lets. n’allons pas trop vite. Le muscadin n’est pas 
encore assez ivre pour tenter l’épreuve» Attendons 
qu’il soit un peu plus rond. 

Le ciel semblait être pour le bon Lebic, car aussi- 
tôt Yvon se mit à rire en disant : 

— Hein! vieil ami, que penses-tu de ces prétendus 
buveurs qui désertent lâchement le champ de bataille 
au milieu du combat? 

— Peuh I peuh! fil le colosse avec dédain, des bu- 
veurs de petit lait. A la deuxième bouteille, ça vous 
crie : maman!.,, devrais gamins, quoi! 
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— N’esl-ce pas? il n’y a que nous deux de solides. 
Aussi pendant que je te tiens là, j’ai bien envie de te 
faire payer une plaisanterie que tu m’as faite. 

— Bigre! se dit le valet, qu’a-t-il donc à me faire 
payer? Est-ce qu’il va jouer du pistolet? 

Mais, dissimulant ses craintes, il demanda en sou- 
riant au jeune homme : 

— Quelle plaisanterie ? 

— 11 y a un mois, quand j’étais convalescent, tu 
m’as appelé poule mouillée parce qu’un verre de vin 
m’avait tourné la tête... 

— Eh bien? 

— Donc, maintenant que je suis bien portant, je 
veux te montrer qu’à ce jeu de la bouteille, je ne 
crains personne. 

— Eh ! eh ! il y vient de lui-même, pensa Lebic avec 
satisfaction. 

Et, pour piquer l’amour-propre d’Yvon, il ajouta, 
eu secouant la tête d’un air de doute : 

— Oh! vous ne craignez personne... c’est bien vite 
dit cela... il faudrait aussi prouver. 

— Alors, je te propose un pari, dit le chevalier avec 
toute la gravité d’un ivrogne. 

— Quel pari? 

— Je gage que, dans deux heures, je t’aurai couché 
ivre-mort sur le sable de la cave. 

— Crois-tu donc que j’aie deux heures à perdre? 
toi. Non; il faut que je décampe avant vingt minutes, 
se disait le bandit, tout heureux de la bonne tournure 
que prenait sa situation. 

— Eh ! bien? tu ne réponds pas? tu as peur... tu 
recules... mauvais buveur!!... je te défie, entends-tu? 
je te défie ! criait de Béralec, que l’ivresse semblait 
exaspérer. 

Mais le géant faisait la petite bouche. 
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— Non, non, répondait-il. C’est bien tentant, mais 
j’y renonce. Vous m’en voudriez trop demain de vous 
avoir battu. 

— Tu me battrais, toi! hurla Yvon, blessé profon- 
dément en sa vanité de buveur. 

— Oui, je vous battrais... et à plate couture... car 
je regrette de vous le dire, vous n’êtes pas de force... 
oh! non, vous n’étes pas de force. 

— Tu n’es qu’un vantard poltron, qu’un avaleur 
de tisane de guimauve ! 

— Ta, ta, ta... tout ça c’est des mots... demain 
vous me remercierez de vous avoir fait grâce. 

— Ah ! tu parles de grâce !... Alors écoute ce que 
je te propose... D’abord, dis-moi quel est le vin que 
je bois en ce moment ? 

— Ça? c’est du Beaugency... pas méchant, ce vin- 
là... dans mon pays on le fait téter aux enfants... 
vous pouvez en licher sans crainte... moi, si j’avais la 
goutte, je la guérirais avec du Beaugency. 

— Ainsi, Lebic, pour toi, le Beaugency est sans au- 
cune force? 

— Je me griserais plus vite en buvant de l’eau. 

— Très bien. Peux-tu, alors, m’indiquer dans cette 
cave un vin que tu reconnaisses capiteux? 

— Ah! oui, tenez là, dans ce tonneau, c’est duTa- 
vel... épais à fendre au couteau... et d’un chaud!... 
on s’en sert pour réchauffer des vins trop faibles... 
Oui, le Tavel, voilà du capiteux... on le boit, et le cer- 
veau vous craque. 

— Donc, puisque tu fais tant le malin, moi qui 
suis sûr de te rouler, voici ce que je t’offre... 

— Allez, je vous écoute, dit Lebic jubilant de voir 
son ennemi arriver tout seul dans le traquenard qu’il 
tendait à son amour-propre. 

De Béralec continua : 
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— Je parie que je te grise... toi, buvant du Beau- 
gcncy... moi, ingurgitant du Tavel. 

— Oh! vous seriez fièrement attrapé si je vous 
prenais au mot. 

Avec l’opiniâtreté de l’ivrogne, Yvon répéta : 

— Je te défie ! je te défie ! je te défie ! 

— Non, citoyen, soyez sage; allez vous coucher, 
cela vaudra mieux, dit le géant d’un ton paternel. 

— Bélître! couard! idiot! je t’avertis que si tu 
n’acceptes pas, je te brûle la cervelle, cria le cheva- 
lier que l’ivresse et la vanité faisaient furieux. 

— Est-il gris! est- il gris! se répétait Lebic tout 
ravi, en songeant qu’il allait être bientôt délivré de 
ce seul ennemi qui lui barrait le passage. 

— Voyons, acceptes-tu la gageure? demanda le 
jeune homme en armant un pistolet. 

— Dame! oui, puisqu’il faut absolument vous faire 
plaisir, se hâta de répondre le valet. 

Et en lui-môme, il murmurait : 

— Si tu n’avais pas tes pistolets, muscadin do mal- 
heur, je ne perdrais pas mon temps à te griser, jet’é- 
tranglerais tout de suite. 

— Allons, viens ici, commanda Yvon. 

— A vos ordres, dit Lebic, s’approchant de la fu- 
taille qui servait de table. 

— Tu vois ce pot plein de Beaugency, c’est le tien. 
Maintenant, prends cet autre pot vide et va me le 
remplir à la pièce de Tavel, ce sera le mien. 

— Vous l’exigez, soit! fit le géant qui se dirigea 
vers le fût de Tavel. 

Mais, en route, une idée lui vint. 

— Tiens! se dit-il, si je lui vidais, en môme temps, 
dans son pot, la petite fiole de narcotique que j’ai 
dans ma poche... cela irait plus vite. 

Et, pendant que le pot s’emplissait â la cannelle, 


Digitized by G 


LE TRÉSOR DE LA DUBARRY 


187 


il lira son flacon et en mêla le contenu au vin. 

— Là! fit-il, en rapportant le Tavel. 

— Bien, maintenant chacun notre pot au poing et 
levons le coude, commanda de Béralee. 

— Quoi? à môme le pot? 

— As- tu peur? 

— Voici ma réponse, fit Lebic en portant le Beau- 
gency à ses lèvres. 

Tout en ingurgitant, le colosse suivait de l’œil 
son adversaire buvant et se disait : 

— A même le pot! Eh bien, le flandrin va rude- 
ment ronfler dans dix minutes, car je lui ai servi une 
jolie dose de nanan. 

Et il lampait, lampait avec joie en ajoutant » 

— Endormi... je n’ai pas besoin de le tuer. Je lais- 
serai son amoureux à la bourgeoise, et ce sera mon 
cadeau d’adieu. 

Les deux pots vides quittèrent leurs lèvres en même 
temps. 

— Tu vois que j’ai fait rubis sur l’ongle, dit le 
chevalier ôn retournant son pot pour prouver qu’il 
était bien étanche. 

— Vous ligurez-vous donc que j’ai triché? demanda 
le colosse, qui imita le mouvement. 

Tout à coup, Yvon se frappa le front en s’écriant : 

— Ah! j’ai oublié de te donner un avis avant de 
commencer la gageure. 

— C’est drôle, on dirait qu’il n’est plus ivre? se dit 
aussitôt le valet, étonné du changement subit qui 
venait de s’opérer dans l’allure de son ennemi. 

Le jeune homme avait tiré un de ses pistolets et 
s’amusait à en examiner la batterie. 

— Quel est donc cet avis oublié? demanda le géant 
inquiet. 

— C’était de te prévenir de ne pas me verser du 
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narcotique dans mon vin, attendu que ton flacon ne 
contient plus qu’une eau pure, dont je l’ai rempli, il 


y a un mois. 

La scène venait de changer si brusquement pour 
le bon Lebic que la surprise l'empêcha de trouver 
un seul mot. 

Aussi le chevalier continua : 

— Quant à ta drogue, je l’avais mise de côté pour 
une bonne occasion. 

Le misérable arrêta son œil ardent sur Yvon, en 
même temps qu’il gronda d’une voix où vibrait 
l’accent d’une fureur contenue : 

— Et cette occasion ? 

De Béralec éclata de rire. 

— Ma foi! je l’ai trouvée! Pendant que tu tirais 
mon Tavel, l’idée m’est venue de te mêler la drogue 
au Beaugency que tu as bu. 

A cette révélation, Lebic poussa un terrible cri de 
rage. Oubliant sa prudence habituelle, il recula de 
deux pas pour mieux s’élancer sur son ennemi. 

Mais son élan fut arrêté par le canon du pistolet 
qui se braqua sur lui. 

— Un pas de plus! je te tue comme un chien, dit 
le jeune homme d’un ton sec qui accentuait sérieuse- 
ment la menace. 

— Tonnerre! tonnerre! répétait le colosse qui, à 
demi suffoqué par son impuissante furie, sentait 
déjà venir le sommeil. 

— Allons, dors 1 nous réglerons notre compte de- 
main malin, dit le chevalier en abandonnant le ban- 
dit à l’influence du somnifère. 

Et il quitta la cave. 

En voyant son ennemi s’éloigner, Lebic avait re- 
tenu un cri de joie. Quand il entendit la trappe se 
refermer derrière de Béralec, il se redressa tout fré- 
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missant 'pour secouer le sommeil qui arrivait irré- 
sistible. 

— Mille potences! s’écria-t-il, je crois que j’ai en- 
core le temps de passer de l’autre côté ! 

Tout chancelant, il prit la direction de cette issue, 
que le royaliste et les siens avaient si vainement 
cherchée. 

— Ce beau mirliflore est un imbécile qui m’a 
laissé la chance de fuir, balbutiait-il en se soutenant 
à la muraille. 

Mais ce qu’il appelait une chance avait été calculé 
parle chevalier, qui s’était dit, en songeant à l’énorme 
dose de drogue versée, que le sommeil serait presque 
foudroyant. En laissant Lebic un instant seul, il avait 
espéré que le colosse prendrait le chemin du passage 
secret et qu’il irait tomber tout auprès... ou sur le 
seuil de la porte entr’ouverte par lui... ou bien, en- 
gagé dans l’issue qu’il n’aurait pas eu le temps de re- 
fermer... en un mot, que sa tentative de fuite amè- 
nerait une découverte quelconque. 

En sortant de la cave, Yvon avait retrouvé, à l’en- 
trée, ses compagnons, les faux ivrognes, qui s’étaient 
tenus au guet durant le tête-à-tôte de leur chef avec 
Lebic. 

On attendit cinq minutes. 

— Je crois que nous pouvons redescendre, notre 
vaurien a eu le temps de s’endormir, dit de Béralec 
à ses hommes qui s’étaient munis de lumières. 

Dans le premier caveau, solitude complète. Mais 
en pénétrant dans le deuxième, le chevalier, qui mar- 
chait en tête, s’arrêta tout à coup et poussa un bruyant 
éclat de rire : 

— Ah ! s’écria-t-il joyeusement, le diable m’em- 
porte, si je pouvais soupçonner que cette issue se 
trouvât en pareil endroit!! 

il. 


11 . 


190 


LE RÉMOULEUR 


IX 


Pendant que de Béralec prenait Lebie dans le piège 
qui devait enfin amener la découverte de l’issue tant 
cherchée, que faisait son ami de Caùjol, ce prison- 
nier du Rémouleur, enfermé avec son valet La- 
branche ? 

Nous l’avons quitté au moment où le laquais allait 
enfin lui faire connaître le motif qui lui donnait un 
si ardent désir de se venger de sa femme. 

— Donc, maître Labranche, disait -il, tu es marié... 
à une femme de cinquante ans... et il paraît que, mal- 
gré cet âge fort respectable, la bonne dame Labran- 
che se livre à certaines fredaines qui irritent ta sus- 
ceptibilité maritale. Voilà bien ce que tu m’as donné 
à entendre, n’est-ce pas? 

— Oui, monsieur le comte. 

— Là, maintenant commence ton récit, je suis tout 
oreilles... Ah! d’abord une question. Quand je t’ai 
trouvé ici, en arrivant, tu m’as. dit que tu étais déjà 
prisonnier depuis plus de trois ans... Joignons-y ces 
longs mois de captivité que nous venons de passer 
ensemble, cela fait au moins quatre bonnes années. 

— Oui, je suis tombé dans les mains du Rémouleur 
en mai 1795, répondit Labranche avec un accent dé- 
sespéré. 

— Or, continua deGaujol, en décembre 1793, à la 
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déroule de l’armée vendéenne, quand je l’ai confié 
ma mère et ma sœur pour les amener de Bretagne à 
Paris, tu n’avais pas encore pris femme. 

— Je me suis marié deux mois après la mort de ces 
dames sur l’échafaud révolutionnaire, c’est-à-dire en 
avril 1791. 

— Donc, tu n’as vécu tout au plus qu’une année 
avec ta femme ? 

— Oui, à peine. 

— Et l’aimais-tu ? 

— Non, dit sèchement le laquais. 

Lo comte le regarda avec étonnement. 

— Ah! ça, mon garçon, si tu n’aimais pas ta femme 
qui, alors, avait déjà quarante-cinq ans... et qui, do 
ton aveu, n’était pas belle... pourquoi, diable! l’as-tu 
épousée ? 

La question parut troubler Labranche. 

— Ah ! je vois que je suis indiscret, continua de 
Caujol qui avait remarqué son hésitation, alors, pas- 
sons sur ce point. Une autre question. Puisque tu 
n’aimes pas ta femme, ce n'est donc pas la jalousie 
qui te souffle la vengeance ? 

— Non, je veux lui faire payer ces longues années 
de captivité que je viens de subir, 

— C’est donc elle qui t’a livré au Rémouleur? 

• — Maintenant j’en suis convaincu. 

— Et pourquoi M me Labranche a-t-elle eu l’idée de 
se débarrasser de toi ? 

— Parce qu’elle en aimait un autre. 

— A quarante-cinq ou six ans! ! oh! oh! le cœur 
me semble être toujours bien jeune chez la bonne 
dame ! s’écria Pierre. 

Après un court instant de réflexion, il secoua la tôte 
d’un air de doute et continua : 

— Sais tu, Labranche, que ton histoire me parait 
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hérissée de contradictions? Pourquoi ta femme, si « 

elle avait la ferme intention de se débarrasser de toi,* 
se serait-elle servie du Rémouleur, quand elle avait h 
son service le moyen expéditif du divorce qui, sous 
cette bienheureuse République, sépare, en une demi- 
heure, les époux malheureux? 

— C’est elle qui m’a livré au Rémouleur, répéta le 
haineux mari. 

De Caujol n’avait pas volé son surnom de Nez-de- 
Chien. Il flairait un mystère sous les aventures conju- 
gales du vieillard et cherchait à deviner la vérité 
que lui cachait le domestique. 

— Soit! fit-il, je t’accorde que ta femme ait trouvé 
ce singulier moyen de te livrer au Rémouleur pour se 
délivrer de toi. Mais alors ce dernier te laisserait 
tranquillement pourrir en ton coin, et je ne m’expli- 
que plus pourquoi il t’a fait brûler les doigts pour 
t’amener à lui confesser un secret... Que signifie donc 
cette histoire de secret dont tu m’as parlé? 

Labranche paraissait vivement regretter mainte- 
nant d’avoir offert son récit. 

— Mais cette histoire est positivement vraie, balbu- 
tia-t-il en pâlissant. 

— Seulement, tu ne peux pas me la dire... Je ne 
vois pas trop ce que tu avais alors à m’apprendre 
puisque toutes mes questions se heurtent contre tant 
de mystères. 

— Plus tard, vous saurez tout... quand nous au- 
rons quitté ces lieux où ma vie est menacée, dit le 
laquais qui voulait gagner du temps. 

— Oh ! oh ! fît de Caujol moqueur, quand nous ne 
serons plus ici, il est probable que tu n’éprouveras 
plus le besoin de me faire des confidences... et il est 
certain que je me souoierai fort peu d’entendre tes 
aventures que j’écoute ici... pour me distraire. 
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A ce ton de moquerie, le vieillard, tout mielleux, 
demanda timidement : 

— Monsieur le comte ne m’en veut pas? 

— Pourquoi t’en voudrais-je? 

— De ce que je suis forcé de me taire. 

— Garde tes secrets, mon garçon. C’est ton bien, 
et je n’en ai que faire. 

Le visage de Labranche parut s’éclairer d’une lueur 
de satisfaction, causée par l’indilférence du maître. 

— Alors monsieur le comte est toujours dans les 
mêmes dispositions à mon égard? 11 me tiendra sa 
promesse? 

— Laquelle ? 

— De me faire participer à ses chances d’évasion. 

— Mais c’est promis, archi-promis, bélître! il est 
inutile d'en reparler. Le jour où je me sauverai, je 
t’emmène. 

— Ah! oui, le jour... malheureusement le jour... 
il n’est pas question de la nuit, soupira tristement le 
laquais. Monsieur le comte oublie que, dès qu’il est 
couché, Petit- Ange vient me chercher pour me re- 
conduire à ma cellule dans laquelle il m’enferme jus- 
qu’au lendemain matin, à l’heure où je reprends mon 
service près de Monsieur. De sorte que si l’occasion, 
tant attendue, se présentait une belle nuit, je ne serais 
pas là pour en profiter. 

— C’est juste, dit de Caujol attendri. Eh bien, as- 
tu confiance en ma parole ? 

— Oui, pleine confiance. 

— Si cette occasion de fuite s’offrait à moi pendant 
la nuit, je te jure que je reviendrai pour te délivrer 
quarante-huit heures après. 

— Pourquoi quarante-huit heures après? demanda 
le laquais surpris. 

— Oublies-tu donc que nous ne sommes pas à Pa- 
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ris? No to souviens-tu pas, quand tu os venu ici, que 
ceux qui t’y ont amené, t’ont fait faire un voyage qui, 
pour toi comme pour moi, a duré toute une journée... 
tu dois te le rappeler, ce voyage? 

— Parbleu! si je me le rappelle ? je l’ai encore fait, 
il n’y a pas plus d’un... 

Mais il paraît que, chez le vieillard, la langue avait 
devancé la réflexion, car il s’arrêta. 

Au lieu de se ficher de cette nouvelle réticence, 
l’insouciant Pierre se mit à rire. 

— Ah! encore une cachotterie, maître Labran- 
che, les secrets doivent t’étouifer, car tu m’as l'air 
d’en être gavé, s’écria-t-il. 

En ce moment la porte s’ouvrit et le gardien Petit- 
Ange passa la tête. 

— Est-ce que monsieur le comte oublie de se cou- 
cher? demanda- 1- il. 

— Quelle heure est-il donc? 

— Trois heures du matin. C’est le vrai moment de 
dormir pour les honnêtes gens, ce qui fait que je 
tombe de sommeil en attendant, derrière la porte, 
l’instant d’aller reconduire Labranche dans sa niche, 
ajouta le gardien facétieux. 

— Alors, bonsoir! Va, je me déshabillerai seul, dit 
de Caujol, congédiant le domestique. 

Avant d’emmener son homme, Petit-Ange s’arrêta 
sur le seuil de la porte et se retourna : 

— Si monsieur le comte ne se couche pas tout de 
suite, je reviendrai, quand j’aurai mis le vieux en 
cage, lui faire une petite confidence qui lui donnera 
des rêves heureux, dit-il d’un ton goguenard. 

— M’endormir sur quelques mots do loi, oh ! c’est 
une félicité que j’ambitionnerai toujours, répliqua 
Pierre, dont la perpétuelle gaîté faisait le désespoir de 
Petit-Ange, qui ne pouvait parvenir l’effrayer. 
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— Que peut avoir le drôle h me conter? se de- 
manda le jeune homme pendant la courte absence du 
geôlier qui reparut aussitôt. 

— Voyons, sire de Petit-Ange* j’écoute ta mélo- 
dieuse voix. . 

— Monsieur le comte sait-il depuis combien de 
temps j’ai l’extrême bonheur de le tenir sous clé? dé- 
buta le loustic gredin. 

— Onze mois. 

— Oui, onze mois ont filé comme l’éclair depuis 
ce jour où Monsieur m’a fait l’honneur de me pro- 
mettre de s’évader. 

— Je te le promets encore. 

— C’est une promesse que je ne cesse aussi de 
rappeler aux compagnons qui veillent avec moi sur... 
le repos de monsieur le comte. 

— Ah! vous êtes toujours sur le qui-vive? 

— Monsieur nous paraît si dégourdi que, sans 
compter votre humble serviteur, il y a toujours un 
petit poste qu’il faudrait d’abord égorger avant de 
trouver le moyen de sortir d’ici. 

— Est-ce uniquement pour me dire cela que tu es 
revenu sur tes pas? 

— Oh ! non. Seulement il m’a semblé que monsieur 
le comte avait été sans cesse et tellement absorbé 
par son désir de s’arracher en sourdine h notre ten- 
dresse, que j’ai pensé qu’il avait totalement oublié 
pourquoi nous le tenions enfoui... comme une pierre 
précieuse. 

— Ton coquin de chef exige que je lui dise un 
nom de femme. 

— Parfaitement ! je suis ravi de constater que votre 
mémoire a conservé toute sa fraîcheur. 

— Quel intérêt le Rémouleur a-t-il à savoir ce 
nom? Depuis le temps que je refuse de le lui livrer, 
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il aurait dû comprendre qu’il valait mieux me laisser 
partir. 

— Ah! voilà où est le malentendu, fit Petit-Ange, 
en poussant un gros soupir. 

— Quel malentendu? 

— Vous, votre idée fixe est de ne pas parler... tan- 1 

dis que le Rémouleur s’est imaginé que vous étiez 
comme les coquettes... qui ne demandent qu’à cé- j 

der... mais qui veulent être un peu violentées. Je ne 

sais pas si je suis bien intelligible? demanda le geô- 
lier avec une feinte modestie. I 

— Parfaitement ! tu es môme en veine d’éloquence ; 

aussi, continue, Petit-Ange, je bois tes paroles, répli- 
qua de Caujol, pressentant qu’un danger allait se 
dresser devant lui. ; 

— Puisque vous daignez m’encourager, je pour- 


suis donc l’explication du malentendu. Donc, le Ré- 
mouleur, croyant répondre à votre secret désir d’être ï 

un peu... comment ai- je donc dit tout-à-l’hcure... je j 

ne trouve plus le mot. 

— Violenté, tu as dis : violenté. 5 

— Oui, voilà le terme. ï 

— Alors tu as reçu l’ordre de me violenter? 

— Précisément. . 3 


— Ah! ah! fit de Caujol souriant, et comment t’y 
prendras-tu pour me violenter? Dis-moi cela... que 
je juge si tu as un peu d’imagination. 

— Oh ! bien doucement et bien naïvement! Moi, je 
suis pour les moyens doux et simples... Monsieur dé- 
sire-t-il que je lui détaille mon programme? 

— Je te répète que je bois tes paroles. 

— Donc je ferai entrer ici quelques camarades 
pour... soutenir Monsieur aux quatre membres. 

— Tu appelles cela soutenir, toi! Soit! me voilà 
soutenu... et après? 
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— Alors je déchausserai bien délicatement Mon- 
sieur pour qu’il soit plus à l’aise pendant l’opération, 

— Offre-moi tout de suite des pantoufles. 

— Je le voudrais, Monsieur, je le voudrais. Mal- 
heureusement, nous n’avons pas ici de pantoufles... 
Aussi, pour que vous ne preniez pas froid aux pieds, 
je remplacerai les pantoufles par un réchaud de 
charbons enflammés. 

Tout cela avait été dit par Petit-Ange de sa voix la 
plus flûtée, avec un tas de petits gestes gracieux et le 
sourire aux lèvres. 

— Aïe! ça se gâte pour moi! pensa de Caujol, dont 
la figure ne broncha pourtant pas sous le regard du 
geôlier, qui ne le quittait pas des yeux. 

Sans paraître troublé, le jeune homme s’écria : 

— Mais sais-tu que ton moyen est excellent pour 
m’éviter, comme tu le disais, de gagner froid aux 
pieds? 

— Il n’en faut souvent pas plus pour attraper un 
stupide rhume de cerveau, dit Petit-Ange le plus bon- 
nassement du monde. 

— Ainsi c’est là cette petite confidence que tu 
m’annonçais devoir me donner des rêves heureux ? 

— Tant de gens s’endorment sans savoir ce qui les 
attend au réveil ! déclama le drôle en regagnant la 
porte qu’il ouvrit. 

— Et quand viendras-tu demain m’appliquer ce 
moyen que tu trouves si doux et si naïf? 

Petit-Ange allait sortir. A cette question, il se re- 
tourna pour faire face au prisonnier. 

— Oh! dit-il respectueusement, nous attendrons 
votre lever pour nous mettre à vos ordres. 

Et, saluant avec grâce, il ajouta : 

— Vous pouvez môme être tranquille sur un point. 
J’aurai bien soin de n’entrer ici que quand mon bra- 
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sier sera parfaitement allumé... pour que rôdeur du 
charbon n'incommode pasMonsi... 

Petit-Ange n'acheva pas. Au lieu du mot qui allait 
lui sortir de la bouche, ce fut sa langue qui s’allon- 
gea tout à coup démesurée, en môme temps que ses 
yeux s’ouvraient tout hagards, et que ses pieds bat* 
taient convulsivement le sol. 

Alors de Gaujol aperçut deux mains qui, formant 
le collier autour du cou du vaurien, étaient, bel et 
bien, en train de l’étrangler. 

Et, derrière Petit-Ange qui râlait, de Gaujol vit tout 
à coup apparaître la tôte de son ami Yvon de Béralec, 
l’auteur de cette énergique opération. 

En donnant à Lebic, après avoir bu le narcotique, 
le temps de chercher à s’évader, le chevalier avait 
calculé juste. Surpris par le foudroyant sommeil, on 
sait que le géant avait commis l’imprudence sur la- 
quelle on comptait. 

Voici ce qui était arrivé. 

Quand, suivi de ses compagnons qui s’étaient mu- 
nis de lanternes, Yvon descendit dans la cave, nous 
l'avons vu, à son entrée dans le second caveau, éclater 
de rire en s’écriant : 

— Le diable m’emporte si je pouvais soupçonner 
que cette issue se trouvât en pareil endroit! 

Le spectacle qu’il avait sous les yeux était assez 
burlesque pour motiver son hilarité. 

Nous avons dit que ce second caveau avait jadis 
servi de fournil aux habitants de la maison, alors 
qu’ils faisaient cuire leur pain à domicile dans l’é- 
norme four construit à Fun des angles du caveau. 

Or, de la bouche du four, sortaient seulement les 
deux pieds de Lebic, dont tout le grand corps dispa- 
raissait sous la voûte de briques. 

Donc, par ce four, existait la communication tant 
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cherchée, et le colosse, terrassé par le sommeil, en 
s’arrêtant h moitié route, avait indiqué h ses ennemis 
la voie à suivre. 

Les jeunes gens partirent d’un commun éclat de 
rire à la vue des deux énormes pieds de Lebic qui se 
montraient encadrés par l’ouverture dv four. 

— Diable I fit Saint-Réjean, peu s’en est fallu que 
le drôle nous échappât î Le sommeil l’a surpris à 
temps; dix secondes plus tard, il passait de l’autre 
côté. 

On se mit à quatre pour tirer les jambes du valet 
dont le lourd et long corps fut désenfourné. 

— Ficelons d’abord solidement notre homme, nous 
lui laisserons après tout le temps de dormir à son 
aise, conseilla Saint-Réjean. 

Le géant n’était plus qu’une masse inerte qu’on 
entoura de solides cordes. On lui permettait de dormir 
tout son content, mais on lui préparait un fort désa- 
gréable réveil, car il fut si soigneusement garrotté 
qu’on ne lui laissa, pour ainsi dire, que la possibilité 
de remuer la paupière. 

Cette toilette de l’endormi s’était opérée au milieu 
des rires des compagnons. 

— Chut ! fit tout à coup Yvon. 

Le silence se rétablit subitement. 

En s’approchant de la bouche du four, de Béralec 
avait senti un air frais et humide le frapper au visage. 
Il se pencha donc vers ses compagnons immobiles et 
leur dit tout bas : 

— Avant de s’endormir, Lebic a eu le temps de 
nous rendre un important service. 

— Lequel ? souffla Baint-Réjean. 

— lia fait jouer les ressorts de la trappe du fond. 
A chercher le secret de cette fermeture, il nous aurait 
fallu faire un bruit qui pouvait éveiller l’attention de 
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l’ennemi, s’il nous attend de l’autre côté. Ainsi donc, 
silence ! car le fracas de vos rires, passant par cette 
ouverture béante, peut nous trahir. 

— Sapristi! dit tout bas Saint-Réjean, l’avis est 
bon, mais, pour le mettre complètement à profit, il 
nous faut étouffer Lebic, car le voici qui se met à 
ronfler d’une force à se faire entendre de Pontoise. 

Effectivement le colosse se livrait à son habituel 
ronflement que le bourdon d’une cathédrale aurait pu 
seul couvrir. 

— Remontez-le dans sa mansarde et mettez-le 
sous la surveillance de Carbon et de son escouade, 
commanda de Béralec. 

— Carbon n’est'plus là-haut, répondit Saint-Réjean. 
Vous oubliez, de Béralec, que, dans la prévision d’é- 
vénements graves et de combats pour cette nuit, vous 
l’avez chargé de mettre M m0 Surcot à l’abri en la 
conduisant à cette retraite qui lui a été offerte par 
M. de Montesquiou. 

— C’est vrai, fit Yvon. 

Dans son amour craintif, le chevalier, tremblant 
pour la veuve, s’était décidé à l’écarter de cette mai- 
son qui, d’un instant à l’autre, pouvait devenir le 
théâtre de scènes sanglantes. Obéissant au désir de 
celui qu’elle aimait, Laurette avait consenti à s’éloi- 
gner pour quelques jours et, à minuit, elle était par- 
tie sous la garde de Carbon qui la menait dans un des 
vingt domiciles de l’abbé. 

Le lendemain étant un décadi et le surlendemain se 
trouvant être un jour de grande fête nationale, la 
parfumerie pouvait rester fermée sans donner l’évei 
aux voisins. Du reste, en 1799, le commerce était si 
complètement mort, que certaines industries n’ou- 
vraient boutique que trois ou quatre jours par mois. 
Dans le nombre, nous citerons les bonnetiers que la 
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disette du coton et la fermeture de toutes les fabri- 
ques, où se travaillaient le fil et la laine, laissaient à 
peu près sans marchandises. 

Quatre hommes soulevèrent le pesant dormeur et 
partirent pour le remonter dans sa mansarde. Peu à 
peu les ronflements s*é teignirent dans le lointain. 

— Maintenant, passons chez l’ennemi, dit Saint- 
Réjean qui s’avança vers le four. 

— Non, fit de Béralec en l’arrêtant. Non, avant de 
nous jeter dans des dangers inconnus, il faut d’abord 
étudier le terrain et je ne veux confier cette tâche 
qu’à moi-même. 

Malgré l’empressement à le suivre que témoi- 
gnaient ses amis, Yvon obtint d’eux qu’ils le laisse- 
raient seul s’engager sur la piste et qu’ils se tien- 
draient prêts à accourir à son premier signal. 

Gomme l’avait fait Lebic, le chevalier se glissa donc 
dans le four et pénétra par cette trappe, dont le co- 
losse avait, si fort à propos, fait jouer le secret. Muni 
d’une lanterne sourde dont il avait prudemment fer- 
mé la lueur, armé de ses pistolets, Yvon, en touchant 
terre de l’autre côté, resta d’abord immobile dans 
l’obscurité, et prêtant l’oreille. 

Nul bruit ne se faisait entendre. 

Alors il ouvrit sa lanterne pour étudier la localité. 
C’était une cave entièrement vide. A droite, s’en ou- 
vrait une seconde qui, comme la première, ne mon- 
trait que ses quatres murailles nues. 

De ce caveau partait un couloir, dans lequel le jeune 
homme s’engagea. 

Au troisième pas, il s’arrêta net et ferma précipi- 
tamment sa lanterne. 

A l’autre bout de ce long couloir, il avait vu briller 
une lumière, en même temps qu’un bruit de voix 
étouffées arrivait à son oreille. 



* 


t 


i 




y 


> 


* 


> : 


X * 


9 

1 


\ 


If 


» 


\ 


♦ 


A 


I f 
X 


* 


î 


A 


Digitized by Google 




202 


LE RÉMOULEUR 


— Ahl so dit-il, jo crois que je n’ai pas à craindre 
de faire buisson creux. 

11 posa sa lanterne à terre, prit un pistolet de cha- 
que main et, bien doucement, s’avança vers cette 
lueur qui scintillait au loin. 

— Diable 1 lit-il subitement, il va falloir commen- 
cer un pou vite la danse. 

Deux hommes, à l’autre extrémité, venaient de 
s’engager dans le couloir et arrivaient à lui. L’un 
d’eux tenait une chandelle, dont la clarté allait 
trahir do Béralec quand le couple serait à proxi- 
mité. 

— Je vais en descendre un ; j’ai le temps de l’ajuster 
tout à mon aise, pensa- l-il. 

Et il visa le premier de ceux qui marchaient ainsi à 
sa rencontre. 

— Tiens 1 qu’est cela? se dit-il en abaissant tout à 
coup son arme. 

En s'approchant, la lumière lui rendait distincts cer- 
tains détails qu’il n’avait d’abord pu voir. Il reconnut 
que l’homme, porteur de la chandelle, guidait, de 
son autre main, le second arrivant qui avait un ban- 
deau sur les yeux. 

— En tuant le conducteur, j’ai idée que je rendrai 
service à l’homme au bandeau, pensa Yvon. 

Relevant alors son arme, il mit en joue celui qu’il 
prenait pour cible. 

Le couple approchait toujours. 

— Voilà un particulier mort aussitôt que sa lumière 
lui aura dénoncé ma présence, murmura de Béralec, 
le doigt posé sur la gâchette. 

Mais, à moitié route, ces hommes s’arrêtèrent de- 
vant une des nombreuses portes de caveaux qui s’ou- 
vraient sur le couloir. 

A cette distance, la lueur ne pouvait arriver jus- 
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qu’au chevalier, il restait donc dans l’ombre et spec- 
tateur invisible de ce qui allait se passer. 

Le conducteur avait quitté le bras de l’homme au 
bandeau pour faire jouer les verroux de la porte qu’il 
ouvrit grande. 

— Là, vieux, dit-il, nous voilà parvenus à ta niche. 
Allons, hucl 

Et, d’une vigoureuse poussée, il le lança dans le 
caveau en ajoutant : 

— Tu peux garder ton bandeau pour dormir, ça 
t’évitera des fraîcheurs sur les yeux... 

Le prisonnier s’était rapproché de la porte dont l’au- 
tre repoussait les verroux. 

—Tous viendrez m’ouvrir demain, de bonne heure, 
n’est-ce pas, Petit-Ange? M. le comte peut avoir be- 
soin de mes services. 

— Oh! oh! fit le goguenard Petit- Ango, tu es libre 
de faire la grasse matinée demain matin, car tu n’es 
pas utile pour la petite récréation que je prépare à 
ton maître. Je me charge de l’habiller... et surtout 
de le chausser... chaudement, très chaudement. Il 
aura un bien charmant réveil, je te l’assure, ton 
comte de Gaujol. 

Au nom de cet ami cher, qu’il croyait depuis si 
longtemps retourné en Bretagne, Yvon fut sur le 
point de se précipiter sur Petit-Ange. Mais il ignorait 
je nombre des ennemis qu’il avait à combattre et en 
quel endroit se trouvait renfermé le comte. Avant 
qu’il arrivât jusqu’à son ami et que ses compagnons 
vinssent à son aide, il se serait inutilement fait tuer. 

— Non, la ruse vaut mieux, se dit-il. 

Et, sans bouger de place, il écouta la conversation 
qui se continuait à travers la porte. 

— Allez-vous donc le tourmenter comme vous l’a- 
vez fait pour moi? demandait le prisonnier. 
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— Dame ! puisque c’est un entêté dans ton genre 
et qu’il ne veut rien répondre à ce qu’on lui demande, 
il faut bien essayer de lui délier la langue. Mais ne 
sois pas jaloux, mon mignon, nous reviendrons à 
toi... tu seras toujours notre chéri, notre préféré. 
Dès que nous aurons inventé quelque chose d’un peu 
amusant, tu en auras l’étrenne... à moins que tu ne 
te décides à parler. 

— Jamais I gronda l’autre. 

— Allons, bonne nuit, vieux. J’ai promis d’aller 
annoncer une gentille nouvelle à ton comte avant 
qu’il s’endorme et je veux lui tenir parole. 

Quittant le caveau où il avait enfermé Labranche* 
Petit-Ange reprit le chemin de celui de Gaujol sans 
se douter que, derrière lui, dans l’ombre, marchait 
un terrible ennemi. 

— Dès que le misérable m’aura montré la porte 
de Pierre, je le tue, se disait le chevalier en le sui- 
vant. 

11 dut suspendre l’exécution de son dessein. 

Le sombre couloir conduisait à une cave où bril- 
lait cette lumière qui, de loin, lui avait donné l’éveil. 
A la lueur d’une lanterne, pendue à la voûte, il aper- 
çut six hommes, couchés sur la paille, mais parfaite- 
ment éveillés. C’était comme une salle des gardes pré- 
cédant le cachot du comte. 

Yvon s’arrêta dans l’ombre du couloir. 

En arrivant auprès d’eux, Petit- Ange s’adressa aux 
gens couchés. 

— Ma foi! les amis, je crois que vous pouvez dor- 
mir. Il est trois heures du matin, le Rémouleur est 
en expédition chez un gros fermier de Gonesse qui, 
dit-on, a rapporté hier une belle somme de Poissy; 
nous sommes donc à peu près certains que le chef 
ne nous tombera pas sur le dos cette nuit. Donc, 
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ronflez à Taise ; je vous imiterai quand j’aurai débité 
ma plaisanterie au comte. 

Et il entra chez de Caujol. 

Yvon, de son coin obscur, vit les six hommes s’é- 
tendre sur la litière et s’endormir un à un. 11 eut la 
pensée de retourner sur ses pas pour chercher ses 
amis; mais, comme il allait se retourner, deux bruits 
frappèrent simultanément son oreille. 

L’un était celui de la porte de Caujol, rouverte 
par Petit-Ange, qui se retirait à reculons en adressant 
une dernière phrase au prisonnier. 

L’autre bruit, encore vague, venait d’en haut. Il 
sembla à de Béralec que, sur l’escalier qui descen- 
dait aux caves, des pas nombreux et étouffés s’enga- 
geaient sur les marches. 

— Je n’ai pas une seconde à perdre. Je dois tout 
seul délivrer Pierre avant que ceux qui dorment 
là ne s’éveillent, et avant que ceux qui arrivent ne 
soient descendus. 

Dans certaines circonstances, la pensée est prompte 
comme la foudre. 11 fallait donc se débarrasser de 
Petit-Ange avant qu’il pût pousser un seul cri d’a- 
larme qui perdrait tout. 

Le moyen se présenta aussitôt à l’esprit d’Yvon. 

En une seconde il fut derrière Petit-Ange qui lui 
tournait le dos et, de ses deux puissantes mains qu’il 
lui mit au cou, il étrangla le vaurien qui n’eut 
meme pas le temps d’achever le mot commencé. 

— Silence et viens 1 souffla-t-il de sa plus basse 
voix à de Caujol. 

Trois secondes après les deux jeunes gens entraient 
dans le sombre couloir. 

Ils étaient presque sauvés I 

— Mets tes mains sur mes épaules et suis-moi, 
murmura de Béralec à son ami qui, ne connaissant 

il. 12 
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pas le chemin, ne savait où se diriger dans cette pro- 
fonde obscurité. 

Au bout du couloir, Yvon heurla du pied et ra- 
massa sa lanterne qui devait lui servir à retrouver le 
trou de sortie. 

— Passe par là, dit-il au comte, quand ils furent 
devant l’ouverture. 

Puis il le suivit. Il avait le corps à moitié engagé 
dans le trou quand un cri de fureur arriva jusqu’à lui. 

Soit par les bandits réveillés, soit par ceux qui ar- 
rivaient, ce cri avait été poussé en découvrant le ca- 
davre de Petit-Ange devant le cachot vide. 

— Il était temps! souffla Yvon, quand, à la sortie 
du four, il rejoignit Pierre et retrouva les compagnons 
qui avaient fait le guet. 

Les deux amis tombèrent dans les bras l’un de 
l’autre* 

— As-tu des chevaux? demanda le comte après la 
première émotion passée. 

-w- Pourquoi faire? 

— Pour gagner Paris avant le jour* 

— Paris? mais, mon brave Pierre, nous sommes à 

Paris, en pleine rue du Mont-Blanc. 

De Gaujol éclata de rire. 

— Ah bah! fit-il. Eh bien! ces farceurs-là ont ru- 
dement écorné ma réputation de Nez-de-Chien. Je 
me croyais au moins à vingt lieues de la ville. 

Dans la crainte que l’ennemi, pour venger la mort 
de Petit-Ange, ne voulût à son tour pénétrer dans la 
maison, de Béralec établit un poste devant le four, 
puis il emmena dans sa chambre de Gaujol qui ne 
cessait de répéter joyeusement î 

— Comment, nous sommes dans la rue du Mont- 
Blanc! Ces aimables drôles, afin de me dérouter, 
m’avaient donc fait voyager toute une journée dans 
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un sac pour me ramener à deux portées de fusil du 
point de départ ! Eh bien! je le confesse, j’avais donné 
dans le panneau. 

— Oui, tu es au n° 20 de la rue du Mont-Blanc. 

Le comte se redressa surpris. 

— Numéro vingt! s’écria-t-il. Est-ce qu’il n’y a 
pas une parfumerie dans la maison? 

— Précisément. 

— Tudieu! je ne m’étais donc pas trompé, il y a 
onze mois, quand, après le bal du Luxembourg, te 
suivant à la piste, je suis arrivé jusqu’à cette bouti- 
que, où je me suis adressé à un grand diable qui m’a 
énergiquement nié que tu fusses entré dans cette 
maison. 

— Oh! lit Yvon, en riant, ce môme grand diable 
est toujours ici. Je te ferai renouveler connaissance 
avec lui quand il sera* réveillé. 

— Ab ! ça, dis - moi ; il paraît que la maison t’a 
semblé bonne puisque tu y es revenu et que je t’y 
retrouve après onze mois écoulés. 

— Mais je n’ai pas eu besoin d’y revenir, car je ne 
l’ai pas quittée depuis ce temps. 

Et le chevalier entama le récit de sa blessure et 
de son amour pour M me Surcot. 

— Elle est jolie, cette veuve? demanda de Gaujol 
avec inquiétude. 

— Charmante et bonne. Tu la verras plus tard, 
car elle est absente pour le moment. J’en suis fou, 
mon bon Pierre. 

— Parbleu! je le vois bien. Alors tu n’éprouves 
donc plus rien au cœur pour l’autre... tu sais... dans 
le temps... à Rennes... quand j’ai défoncé l’estomac 
d’un pâtissier... on l’appelait, je crois, M 110 de Valle- 
ran... car, d’elle je n’ai jamais connu ni le petit 
nom, ni la figure. 
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— Hélène! s’écria de Béraloc avec mépris, oh! cetto 
misérable ne m’a jamais aimé ! 

De Ganjol attendait ce nom d’Hélène avec impa- 
tience. Dans ses heures de captivité, il avait bien 
souvent pensé que cette femme, dont il avait abusé 
quand elle croyait se donner à un autre, devait être 
cette demoiselle de Yalleran, le premier amour d’Y- 
von. Ce nom d’Hélène, qu’il avait entendu tant ré- 
péter par Barras et que le chevalier venait de lui 
redire, confirmait ses suppositions. 

— Oh! fît-il, elle ne t’a jamais aimé, dis-tu? Cela 
ne m’a jamais été bien prouvé. 

— Es*tu fou ? Pierre. J’ai vu cette trompeuse créa- 
ture assise sur les genoux de l’ignoble Jean Bouet, 
qu’elle embrassait. 

— 11 y avait probablement quelque mystère là- 
dessous, que nous n’avons pas‘pris le soin d’appro- 
fondir. 

De Béralec regarda son ami, tout étonné de le 
voir s’intéresser à une femme dont il n’avait jamais 
paru beaucoup se soucier. 

— Soit! dit -il, passons sur l’affaire de Jean 
Bouet. Mais cette femme que tu défends, je l’ai re- 
trouvée au bras du débauché Barras qui l’affichait 
publiquement pour sa maîtresse. 

— Bah ! bah ! souvent un homme compromet une 
femme dont il n’a pas môme touché le petit doigt, 
répliqua de Caujol qui, quand il avait écouté à la 
porte du boudoir du Luxembourg, avait pu s’assurer 
combien peu Barras régnait sur le cœur d’Hélène. 

— Elle est sa maîtresse, te dis-je, et son passé doit 
cacher de honteuses choses, car, supposant à tort que 
je les connaissais, elle a voulu m’empôcher de les ré- 
véler à Barras, en essayant de me faire assassiner à la 
sortie du bal. 
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— Ainsi, c’est Hélène que tu accuses de ce forfait, 
s’écria le comte, intérieurement révolté de cette ac- 
cusation dont il connaissait toute l’injustice. 

— Quel autre veux-tu qui ait eu un motif d’atten- 
ter à ma vie? Je n’étais que depuis douze heures à 
Paris où je ne connaissais personne. 

— Que sais-je? Je pourrais seulement te prouver 
que ce n’est pas elle qui a préparé cet assassinat. 

— Oh! Pierre, tu serais bien fort en me prouvant 
cela. 

— Mais, si cette femme avait souhaité ta mort, 
pourquoi t’aurait-elle donné un rendez-vous dans la 
soirée suivante? 

— Elle m’a donné rendez-vous, prétends-tu ? 

— Oui, tu avais disparu et je rentrais après t’avoir 
vainement cherché, quand le maître de l’hôtel de 
l’Autruche m’a remis un billet qu’on avait apporté 
pour toi. S’il t’en souvient, j’avais' alors pris ton 
nom. Cet écrit pouvait me fournir une trace pour te 
retrouver et je l’ai ouvert. On t’y donnait un rendez- 
vous. 

— Bien à moi? tu en es certain? 

— Euh! euh! certain, non. Car le billet était assez 
énigmatique pour que, ma fatuité aidant, je pusse le 
prendre pour moi. 

— Tu le vois bien. Elle avait sans doute appris 
qu’on n’avait pas retrouvé mon cadavre sur le pavé 
de la rue de Seine, et ce billet, en termes qui ne la 
pouvaient compromettre, n’avait d’autre but que de 
m’attirer dans un nouveau piège. 

— Hum! hum! se dit hypocritement de Caujol au- 
quel sa mémoire retraçait un fort aimable souvenir, 
hum ! je voudrais bien ne jamais tomber que dans 
des pièges pareils. 

Il reprit à haute voix : 

il. 42. 
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— Enfin tuas complètement oublié cette demoi- 
selle de Valleran? 

— Complètement. 

— Allons, pensa le comte , il ne reverra jamais 
cette femme, je crois donc inutile de lui apprendre 
comment j’ai pris sa place. 

Après ce retour sur le passé, Yvon revint au pré- 
sent et continua son récit. Il parla des terreurs noc- 
turnes de la veuve et du rôle joué par Lebic. 

— Charmant, ton Lebic; oui, il faudra que je fasse 
sa connaissance, répétait de Caujol en écoutant les 
exploits du géant. 

A la mention de ce trésor, tant convoité par M. de 
Montesquiou, qu’on ne pouvait découvrir, le comte 
écouta avec une profonde attention, puis il inter- 
rogea : 

— Alors, tu supposes que les gens qui me gar- 
daient prisonnier sont aussi en quête du trésor? 

— J’en suis certain. Quel autre motif auraient-ils 
de s’introduire dans cette maison? Si c’était pour la 
dévaliser, ils auraient pu le faire en une seule nuit, 
et il y a longtemps.Tandis que, depuis des années, ils 
ont, pour ainsi dire, visité la demeure pierre par 
pierre; car les compagnons que m’a donné l’abbé de 
Montesquiou, quand ils ont cherché à leur tour, ont 
relevé partout des traces de fouilles et ont môme re- 
connu que des pans de muraille ont dû être démolis 
et reconstruits à neuf depuis quelques années. 

— Alors qui donc, après le défunt parfumeur, a eu 
connaissance de ces millions? 

— D’après ce que nous a dit l’abbé, si Lebic est 
bien le nommé Barassin, ce chenapan a assisté en ta- 
pinois aux confidences arrachées la Dubarry dans 
la salle des morts. 

— Délicieux, ce Lebic ! Décidément, je m’y attache 
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de plus en plus, répétait le joyeux Pierre, qui 6’ amu- 
sait fort des tours du colosse. 

— Donc, c’est par lui que les millions ont été ré- 
vélés à cette bande inconnue, appuya Yvon. 

— Oh! inconnue! si tu tiens à savoir son nom, je 
puis te l’apprendre, car elle doit porter le nom du 
chef qui s’appelle le Rémouleur. 

— Comment dis- tu? s’écria vivement le chevalier, 
qui tressaillit de surprise à ce nom. 

— Je dis : le Rémouleur. 

— Sais-tu ce que c’est que le Rémouleur? 

— Ma foi! oui. Un coquin décidé qui commande à 
de hardis drôles, voilà ce dont j’ai pu m’assurer du- 
rant les longs mois que je suis resté forcément leur 
hôte. 

— Alors, tu ignores que, pendant ta captivité, le 
nom du Rémouleur a acquis une sinistre et terrible 
notoriété. C’est la bande de chauffeurs qui épouvante 
les environs de Paris, par ses cruautés inouïes. La po- 
lice la pourchasse à outrance sans pouvoir mettre la 
main dessus. Il y a trois jours, on espérait saisir le 
chef rue de la Ville-l’Évêque ; on l’a manqué d’une 
heure. Il semble que ce Rémouleur et ses compagnons 
aient à leur service une fée protectrice qui leur fasse 
éviter tous les pièges. 

— Comment! de Béralec, tu ignorais le nom de tes 
délicieux voisins? 

— Oui, je croyais plutôt à une de ces bandes poli- 
tiques, que chaque parti organise dans l’ombre pour 
s’élancer bientôt à la curée. Comme les nôtres, je les 
supposais en quête de finances pour les besoins de leur 
cause. Orléanistes, Jacobins, Bonapartistes, Roya- 
listes, ont concentré à la sourdine toutes leurs 
forces dans Paris et attendent. De même qu’à cette 
heure, dans cette maison, nous sommes vingt Roya- 
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listes réunis, je pouvais croire ces voisins des adver- 
saires politiques. 

— Eh bien, maintenant, tu sais à quoi t’en tenir 
sur eux. 

— Aussi ces misérables ne nous inquiéteront-ils 
plus longtemps. En indiquant leur repaire à la po- 
lice, elle se chargera de nous débarrasser d’un tel 
voisinage, dit de Béralec joyeux, en songeant que la 
tranquillité de Laurette serait assurée. 

— Ta, ta, ta, ta, fit tout-à-coup de Gaujol. 

— Pourquoi ces ta, ta ? 

— Parce que je ne reconnais plus mon Yvon, jadis 
si prudent, auquel l’amour de la parfumerie ou plutôt 
de la parfumeuse... m’a tout l’air d’avoir enlevé son 
bon sens. 

— En quoi? 

— Mais, amoureux étourdi ! si tu fais prendre la 
bande du Rémouleur par la police, comment arrive- 
ras-tu aux millions? Suppose qu’un de ceux que tu 
auras fait pincer lâche un mot du trésor à dame Po- 
lice. Aussitôt la voilà qui se mettra aussi à fureter 
pour son compte, en troisième larron. Et tu connais 
la fable? C’est généralement le troisième larron qui a 
la main heureuse. Alors les petits millions te passeront 
sous le nez, sans môme que tu récoltes un merci de 
la police. Je ne crois pas que ce soit là le résultat 
souhaité par M. de Montesquiou? 

— Tu as raison, dit le chevalier convaincu. 

— Non, non, pas de police dans nos ébats. 

— Alors que décider? 

— Parbleu ! chercher le trésor en nous faisant tirer 
les marrons du feu par le Rémouleur et ses acolytes, 
répondit Pierre. 

— Au fond, ce trésor n’existe peut-ôtre plus. Qui 
nous dit que Surcot, quand il est mort, n’avait pas 
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perdu ces millions ou ne se les était pas fait voler par 
son associé... car ils étaient deux complices... et rien 
ne prouve que, des deux, Surcot en fût le dépositaire. 

De Caujol écoutait son ami en riant. 

— Oh! oh! fit-il. Comme l’amour et la politique 
vont mal de compagnie ! Tu te débats, mon pau vre 
bon, depuis un gros quart d’heure, pour en arriver à 
te persuader ceci : qu’importe de perdre les millions 
en faisant arrêter le Rémouleur, pourvu que j’assure 
le repos de ma bien-aimée. 

— Ah! Pierre, peux-tu croire? balbutia de Béralec, 
en rougissant d’être ainsi deviné. 

— Allons, tremblant amoureux, rassure-toi. On 
peut tout concilier : femme sauvée et trésor déniché. 

— Est-il possible ? demanda Yvon avec espoir. 

— Veux-tu me laisser faire? 

— Est-ce la peine de le demander? 

— Alors, il faut nous mettre en arrêt sur un fait... 
un seul fait.., et nous demander sa raison d’être, car 
j’ai la conviction que ce fait est le vrai joint de l’af- 
faire, appuya le comte. 

— Quel fait? 

— Il faut découvrir le motif de cette exhibition, 
offerte à un tiers, de ta tête et de celle de l’ange chéri 
sur le même oreiller. Quel est ce tiers? voilà le hic. 
Une fois ce tiers connu, le mystère a perdu son faux 
nez. 

— L’abbé dit .que ce doit être un amant. 

— Ebl eh! fit de Caujol, l’homme d’église va droit 
au but, il n’aime pas les biais. 

— C’est impossible! tout le passé de M œo Surcot 
repousse une pareille supposition. 

— Soit ! respectons l’ange. 

— Si tu connaissais la veuve, tu n’aurais pas un 
instant de doute. 
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— Alors explique-moi la scène de l’oreiller? 

— Mais je te répète que j’ai vainement cherché une 
cause à cette étrange aventure. Voyons, exerce ton 
talent, mon cher Nez-de-Chien, dit de Béralec d’un 
air câlin. 

Tout-à-coup, de Caujol, au lieu de répondre, se re- 
dressa d’une seule pièce, tout tressaillant d’une im- 
mense et mystérieuse émotion. 

— Qu’as-tu donc? s’écria Yvon à la vue de ce sou- 
dain trouble. 

— Moi, rien, absolument rien, dit le comte qui 
avait retrouvé son calme. 

— Si, si, tu viens de faire un soubresaut. 

— Mais non, je me suis simplement secoué pour 
chasser le sommeil qui m'envahit. Car voici le jour 
venu et je tombe de fatigue. 

Le chevalier comprit qu’il ne tirerait pas un mot 
de son ami en ce moment, et il feignit de croire à 
l’explication donnée : 

— Veux-tu que je te conduise au lit qu’on a dû te 
préparer? proposa-t-il. 

— Oui, de grand cœur. 

Au moment où de Béralec allait quitter de Caujol, 
celui-ci lui demanda du ton le plus indifférent : 

— Alors elle est bien conservée, M mo Surcot? 

— Conservée! tu ne te souviens donc pas que je 
t’ai dit qu’elle avait tout au plus vingt-deux ans. 

— Tiens! c’est vrai !... mais je suis tellement abruti 
par le sommeil! Quand j’aurai dormi, nous repren- 
drons notre conversation. 

Yvon, de son côté, alla chercher un peu de repos. 
Au réveil, son premier soin fut de courir à la cham- 
bre de Pierre. 

Sur sa route, il fut arrêté par Saint-Réjean qui lui 
tendit un billet, en disant : 
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— Voici une lettre que de Caujol m’a prié de vous 
remettre en partant. 

— Quoi? parti 1 il ne s’est donc pas couché? 

— Il est ressorti de sa chambre cinq minutes après 
y être entré. 

La lettre contenait ces mots : 

« Le Rémouleur me doit onze mois de cachot. Je 
» vais chercher ma revanche : mais sois certain que, 
» dans cette revanche, je ramasserai les millions. » 

— Que va-t-il faire ? se demanda de Béralec, dérouté 
par ce départ. 


X 


Quel motif avait poussé de Caujol à tromper son 
ami quand il avait affecté ce besoin de sommeil, lui 
qui, au lieu de dormir, allait, cinq minutes plus tard, 
se mettre en campagne? Quelle idée subite l’avait sur- 
pris quand il avait éprouvé co soubresaut dont Yvon 
s’était étonné? Nez-de-Chicn avait-il donc, du premier 
coup, trouvé cette piste tant cherchée par de Béralec? 

11 faut le croire, puisque nous l’avons vu décamper 
à la sourdine au lieu de se mettre au lit après cette 
nuit de veille et d’émotions. 

Nous avons dit que le jour était venu pendant la 
conversation entre les deux amis. Quand de Caujol, 
se glissant par l’allée de la maison, avait mis le pied 
dans la rue, il pouvait être six heures. Tout resplen- 
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dissait de ce beau soleil d’août qui d’abord éblouit le 
jeune homme. 

— Ah ! fit-il en respirant à pleins poumons, du soleil 
et de l’air! voici deux choses qui m’ont manqué pen- 
dant cette captivité dont le Rémouleur me rendra un 
sévère compte. Allons, Nez-de-Chien, du flair et sur- 
tout des jambes... car elles ont rudement besoin de 
se dégourdir, ces pauvres jambes auxquelles Petit- 
Ange avait promis, pour ce matin, une si vilaine ré- 
création. 

En prononçant le nom de Petit- Ange, le comte se 
mit à rire au souvenir de cette longue langue tirée 
par le bandit, quand la main d’Yvon l’avait arrêté 
dans sa dernière phrase. 

— Je lui avais prédit qu’il serait pendu... Au fond, 
il est toujours mort par strangulation... je ne suis 
donc qu’à demi faux prophète. 

En quittant la parfumerie, Pierre, au lieu de tour- 
ner à droite ou à gauche, avait traversé la rue et 
était allé s’adosser à la maison faisant face à celle de 
M me Surcol qu’il se mit à examiner. 

— Voilà bien ce numéro 20 où j’étais arrivé quand 
je cherchais de Béralec. C’est donc dans les caves de 
la maison voisine, du numéro 18, que j’ai fait un si 
long et si involontaire séjour. L’important est d’abord 
de savoir comment cette demeure offre le refuge de 
ses caves à la bande du Rémouleur. 

Il étudia de l’œil la façade du numéro 18, au milieu 
de laquelle s’étalait cette enseigne : 

ROBERT BRIQUET 

Passementier. 

— Un honnête et bien tranquille commerce pour- 
tant, se dit-il. Bah! rien n’est plus dangereux que 
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l’eau qui dort. Il faut que je sache si ce passementier 
est un complice ou un recéleur de mon très intime 
ennemi le Rémouleur. 

De Gaujol retraversa la rue et entra dans la boutique 
du passementier, où, à ce moment matinal, ne se 
trouvaitqu’un commis, occupé à épousseter les comp- 
toirs et vitrines. 

— Bon, un simple courtaud, c’est mieux mon af- 
faire, se dit-il en le voyant accourir empressé vers 
lui. 

— Le citoyen désire ? 

— Je viens prendre la commande du citoyen Pic- 
tupic, dit le faux client avec aplomb. 

— Pictupic... Pictupic, répéta le commis, les yeux 
en l’air, cherchant à se rappeler. 

— Oui, Pictupic... de Rennes, appuya le comte. 

— De Rennes... Pictupic... et il nous a fait une 
commande? C’est drôle! je n’ai aucune souvenance 
de cela... Le citoyen voudrait-il me dire de quelle 
genre est cette commande? 

— Ah ! ça, je n’en sais rien ; Pictupic m’a seule- 
ment écrit : « Avant de revenir ù Rennes, passe donc 
retirer et payer la commande que j’ai faite en ma 
dernière lettre à mon ami Briquet. » 

— Oh ! oh î si c’est un ami du citoyen Briquet, il 
paraît qu’il ne vient pas souvent à Paris, puisqu’il 
ignore le malheur advenu, s’écria le commis. 

— Quel malheur? 

— Mon patron Briquet est sorti un soir et on n’a 
plus entendu parler de lui... Est-il mort dans un coin 
de Paris? nous l’ignorons. La citoyenne Briquet au- 
rait au moins retrouvé son corps... 11 est vrai que. le 
lendemain même de la disparition du patron, la bour- 
geoise m’a envoyé pour reconnaître un corps trouvé 
dans la rue etqu’on avait expose àl’hôtel de Nivernais. 

il. 13 


Digitized by Google 



218 


LE RÉMOULEUR 


— C’était le sien ? 

— Ce cadavre avait la face déchiquetée de coups 
de couteau et le nez coupé; il était tellement défi- 
guré qu’il m’eût été vraiment impossible de reconnaî- 
tre si c’était celui du patron. 

— Qui vous dit que ce n’était pas Briquet? 

— Oh! non. Le bourgeois était un homme tranquille 
de caractère et d’allures, et l’on m’a appris que ce 
corps était celui d’un vaurien qui s’était fait tuer 
dans une bagarre nocturne de la rue de Seine. 

— Oui, mais tout ça ne me donne pas la com- 
mande Pictupic, insista de Caujol revenant à ses 
moulons pour faire dévier la conversation sur un 
autre point. 

— Probablement que la patronne aura ouvert la 
lettre adressée à défunt Briquet par le citoyen Pictu- 
pic, et elle se sera occupée de cette commande dont 
je n’ai pas la moindre connaissance. 

— Alors demandez à votre maîtresse* 

— C’est qu’il est de bien bon matin, elle n’est pas 
encore levée... Si le citoyen pouvait repasser dans la 
journée ? 

— Soit! je reviendrai. Ah! je n’ai pas de chance 
avec les commissions de Pictupic... il m’en donne 
aussi une pour votre voisin Surcot et il paraît qu’il 
est pareillement trépassé. 

— Oui, tenez, c’est précisément en dînant avec ce 
pauvre Briquet, qui était un de ses bons amis. Feu 
Surcot l’avait invité et il est mort, à la fin du dîner, 
dans les bras do Briquet... crac! tout-à-coup, une 
apoplexie. 

— Allons, je ne veux pas vous faire perdre votre 
temps... Je reviendrai quand voire patronne sera le- 
vée, dit le comte qui ne tenait pas à en savoir plus 
long pour le moment. 
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En sortant, il se dirigea vers le boulevard. 

— Ah! fit-il gaiement; bon début!... Je parierais 
que le défunt passementier était un compagnon du 
Rémouleur et que c’est lui qui fut tué par Yvon, le 
soir de l’attaque. Grâce à sa précaution de les défigu- 
rer... de leur faire toilette, comme l’a entendu dire 
le fruitier devant la boutique duquel eut lieu le com- 
bat... le Rémouleur empêche de reconnaître les com- 
plices morts dont il est obligé cf abandonner les ca- 
davres. C’est maître Briquet que j’ai vu, dans la salle 
basse de l’hôtel du Nivernais, quand je cherchais le 
corps d’Yvon. Ah! le passementier était ami de Sur- 
cotî... c’est bon à savoir!... faux ami, dans tous les 
cas, car j’ai un vague soupçon qu’il a dû contribuer à 
l’apoplexie du mari de l’ange bien-aimé d’Yvon. 

A ce point de son monologue, Pierre atteignait le 
boulevard. L’heure matinale faisait cette promenade 
déserte. 

Mais un groupe d’hommes stationnait devant les 
démolitions qui s’opéraient alors pour faire débou- 
cher sur le boulevard le cul-de-sac Taitbout, qui 
porte aujourd’hui le nom de rue du Helder. 

De Caujol marcha au groupe, formé de quatre des 
garnisaires de la maison Surcot, qu’il avait envoyés 
à l’avance l’attendre en cet endroit. 

— Ainsi c’ést bien convenu, mes amis, vous allez 
me prêter aide et secours dans la partie que je veux 
jouer avec le Rémouleur? demanda- t-il. 

Le comte était trop connu de tous ces royalistes, 
pour que chacun ne fût pas enchanté de lui être utile. 
Le consentement fut donc facilement obtenu. 

— Oh ! reprit-il, croyez-moi, l’aventure n’a rien 
de bien désagréable, car je vous conduis chez une 
jeune et fort jolie femme... 

— À six heures du matin! s’écria un étonné. 
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— C’est le meilleur moyen pour la trouver au lit. 

— Hum! hum! dit l’un des jeunes gens, tu nous 
proposes une singulière expédition, ami de Caujol. 
Après onze mois de captivité, si lu vas chez une jolie 
femme, je crois que tu n’a guère besoin de notre 
présence... nous le gênerons. 

Le groupe se mit à rire. 

— Viens toujours. Je te jure que tu n’auras ja- 
mais suivi un homme plus chaste. 

Et, gaiement, on se mit en route. 

En une demi-heure, la petite troupe atteignit le 
Luxembourg. 

— Voilà où nous avons affaire, dit de Caujol en 
montrant une coquette maison, entre cour et jardin, 
qui s’élevait à gauche de l’entrée du jardin. 

— Mais, c’est la maison de Poussette, l’actrice des 
Troubadours! s’écria un compagnon. 

— Précisément, dit de Caujol. 

— En quoi Poussette est-elle mêlée à notre entre- 
prise contre le Rémouleur? 

— Ma foi! d’IIosier, s’il faut tout t’expliquer... 
comme tu es appelé à marcher de surprise en sur- 
prise... dis-le tout de suite. Alors nous reculerons 
l’expédition de deux mois , pendant lesquels je te 
conterai tout par le menu, dit de Caujol qui, par 
cette plaisanterie, évitait les détails. 

— Allons, marche, on t’obéira sans interroger, ré- 
pondit d’Hosier qui comprit la leçon. 

— Voici donc la consigne. Vous allez rester devant 
cette porte à surveiller les allants et venants. Si vous 
voyez arriver un homme d’une trentaine d’années, au 
visage pâle, deux de vous s’introduiront à sa suite et 
ne le quitteront plus d’une semelle. Si, au contraire, 
vous le voyez sortir, vous le suivrez adroitement pour 
vous rendre compte de scs pas et ses démarches. 
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Est- co bien compris? 

— Oui, oui. 

— Je vais entrer. Ainsi, de l'œil et ne manquez pas 
noire gibier. 

Après cette recommandation, de Gaujol se glissa 
dans la maison de l’actrice. 

Dès le vestibule, il trouva une soubrette. 

— Charles est-il là haut! interrogea-t-il du ton le 
plus dégagé, en véritable ami de celui qu’il deman- 
dait. 

. — Non , M. Charles n’a pas encore paru , mais 
madame l’attend pour déjeuner, dit la camériste, ap- 
privoisée par la bonne mine de ce grand beau gars 
qui lui caressait gentiment le menton. 

— Fâcheux ! fâcheux ! répéta le comte mécontent, 
je suis pressé et n’ai pas le temps de revenir, j’avais 
pourtant bien besoin de lui parler. 

— Alors, dites la chose à madame, qui la lui répé- 
tera à son arrivée, 

— Elle est donc levée? 

— Oh! quand elle attend son Charles, elle ne tient 
pas en place. Ah ! en voilà un coco qui peut se van- 
ter d’être aimé ! 

— Demande lui donc si elle consent à me recevoir, 
dis-lui que c’est Nez-de-Chien... elle doit avoir retenu 
mon nom. 

— 11 n’est pas facile à oublier, dit la rieuse fille 
en se dirigeant vers l’escalier qui conduisait à la 
chambre à coucher de l’actrice. 

Dès qu’il fut seul, de Caujol courut à la rue et ap- 
pela deux de ses hommes qu’il plaça dans le vesti- 
bule. 

Une minute plus tard, la blonde et gracieuse 
Poussette apparaissait dans le salon du rez-de-chaus- 
sée, où Pierre était rcntié. 
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— Tiens ! fit-elle, c’est le jeune homme qui a passé 
une nuit dans ma chambre à coucher. Eh bien ! on 
ne se fatigue poiut à être votre camarade, car vous 
n’importunez pas fort les gens avec vos visites! C’était 
bien la peine de me demander mon amitié. 

— Nous sommes si sincèrement amis, Poussette, 
que je viens pour vous rendre un service. 

— Lequel? 

— Vo\is attendiez Charles, n’est-ce pas? il ne peut 
venir, car il court un danger que seule vous saurez 
conjurer. Aussi m’a-t-il envoyé vous chercher. 

La petite blonde était devenue pâle comme une 
morte. L’immense amour, qu’elle portait à celui.dont 
elle ne connaissait pas la véritable existence, devait 
la rendre crédule. 

— Partons, dit-elle aussitôt sans hésitation. 

— Pas avec moi, Poussette. J’ai là deux amis qui 
vont vous conduire. J’ai d’autres soins à prendre 
pour sauver Charles, mais je vous rejoindrai. 

Dans sa douloureuse inquiétude, l’actrice n’avait 
plus ni volonté ni réflexion. 

— Gonduisez-la à la maison Surcot et ne la perdez 
pas de vue; c’est un otage que je vous confie, souffla 
le comte aux deux hommes. 

— Tiens! madame part? elle ne déjeune donc pas? 
dit la soubrette, qui venait de descendre, en voyant 
sa maîtresse s’éloigner. 

— Mais si, friponne, on déjeunera... et veille à ce 
que le repas soit bon, car mon ami Charles et moi, 
nous comptons nous régaler... Pourvu qu’il soit 
exact ! 

— Oh! monieur Nez-de-chien, vous pouvez être 
tranquille; à dix heures précises, vous allez le voir 
montrer le bout de son nez. 

Adossé au jardin du Luxembourg, le petit hôtel de 
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la comédienne se composait d'un rez-de-chaussée et 
de deux étages, surmontés de cette terrasse à l’ita- 
lienne sur laquelle de Caujol avait pris pied quand, 
poursuivi dans le Luxembourg, il avait escaladé le 
mur qui faisait angle avec la fontaine Médicis. 

Le rez-de-chaussée avait deux pièces : un petit 
salon, et la vaste salle à manger dans laquelle sou- 
pait si joyeuse compagnie, quand le fugitif s’était 
glissé chez l’actrice. Au premier étage se trouvait le 
boudoir, le cabinet de toilette et la chambre à cou- 
cher de la blonde Poussette. 

De Caujol s’était installé dans la salle à manger, bien 
en face d’une fenêtre qui, à travers son rideau de 
fine mousseline, lui permettait de voir la voûte d’en- 
trée de la maison bâtie sur le devant de la rue. De ce 
poste, il pouvait reconnaître à l’avance ceux qui ar- 
rivaient du dehors. 

Allant et venant, la soubrette s’occupait des prépa- 
ratifs du déjeuner, et dressait le couvert. 

— Comment t’appelle-t-on, ma belle enfant? de- 
manda le jeune homme. 

— Bouchu, citoyen. 

— Bouchu est ton nom de famille, c’est l’autre que 
je te demande, ce petit nom que doit prononcer bien 
tendrement ton amoureux..., 

— Rosalie, voilà mon petit nom... seulement je vous 
prie de croire que je n’ai pas d’amoureux. 

— Ah ! bah I tu es donc bien farouche pour une 
Parisienne. 

— Mais je ne suis pas Parisienne, je suis de Vin- 
cennes... et, à Yincennes, [on trouve encore d’hon- 
nêtes filles , croyez-le. 

— Mais je le crois, j’en suis même persuadé, ma 
charmante Rosalie, disait de Caujol, tout en prenant 
avec la belle fille certaines libertés dont, malgré ses 
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prétentions à la vertu, elle n’avait nullement l’air de 
s’apercevoir. 

— Oh ! quel embrasseur que vous faites, s’écria-t- 
elle enfin quand au dixième baiser reçu au passage, 
elle crut pourtant devoir un peu prolcster. 

— Partout où je rencontre la vertu, je lui rends 
hommage... la vertu m’attire, Rosalie, elle m’attire 
malgré moi. 

— Elle vous attire trop près... si vous recommen- 
cez, je vous envoie un soufflet, menaça la soubrette 
envoyant le jeune homme s’avancer encore pour un 
baiser. 

— Non, ma charmante, tu ne me donneras pas de 
soufflet... parce que tu es une fille aussi économe que 
sage et qu’il te faudrait lâcher la pile d’assiettes que 
tu tiens dans les mains. 

Et, profitant de la situation qui empêchait Rosalie 
de se défendre, Pierre, faisant coup double, posa 
tranquillement ses lèvres sur chacune des fort appé- 
tissantes joues de la brunette. 

Le prévoyant deCaujol, on le voit, aimait à se 
faire des amis ou des amies partout. 

— Ah ! ça, poursuivit-il, dis-moi donc, ma gentille, 
comment il se fait que, vertueuse comme tu l’es, je 
le trouve au service d’une actrice... d’une réprouvée 
dont les mœurs doivent choquer tes robustes prin- 
cipes d’inébranlable vertu ? 

— Ah! voilà, d’abord je m’embêtais trop à Vincen- 
ncs, dans le fort aux vieux murs noirs et tristes. 

— Tiens, tu habitais donc le fort? 

— Oui, papa y est geôlier. 

— Vraiment? 

— Et mes deux frères. 

— Aussi geôliers? 

— Parfaitement, Et si je n’avais pas décampé un 
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peu vite, on voulait me faire épouser Mathurin. 

— Un quatrième geôlier, peut-être? 

— Comme vous le dites. 

— Mais alors la famille Bouchu est presque maî- 
tresse du fort de Vincennes ! !! Eh bien! c’est bon à 
savoir. Si jamais je suis prisonnier au donjon, je me 
recommanderai de toi, ma belle. 

— A moins que je me décide à ce mariage, je ne 
pense pas retourner de sitôt à Vincennes. 

— Et pourquoi n’épouserais-tu pas ce bon Mathu- 
rin, auquel je m’intéresse sans le connaître? 

— Oh ! il est trop vieux. 

— Si vieux que ça? 

— Dame ! quand je suis partie, il allait être nommé 
concierge du fort... à l’ancienneté!!! Papa et mes 
frères disaient que cela me ferait une belle position. 

— Ton père et tes frères sont dans le vrai, Rosalie. 
Juge donc : Madame la concierge de Vincennes! ça 
flatte l’ambition... sans compter qu’avec un mari tu 
n’aurais plus cette incessante préoccupation de dé- 
fendre ta vertu contre les hardiesses des hommes... 
car, je l’avoue avec douleur, ils sont bien hardis... 
Oh ! les mœurs! les mœurs ! Je me voile la face de 
honte ! 

11 paraît que de Caujol employait les mains à autre 
chose qu’à se voiler la face, car la camériste, déga- 
geant sa taille prise, s’écria : 

— Ah! dites donc, farceur, à bas les mains! je 
vous trouve plaisant de faire l’homme moral. 

— Gomment! je ne suis pas moral!... moi qui te 
pousse au mariage avec Mathurin, 

— Oui, mais vous vous intéressez à lui d’une façon 
trop vive... Et puis, après tout, votre conseil est 
inutile : je ne tiens pas à épouser Mathurin pour 
aller mourir d’ennui dans le fort de Vincennes, quand 
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je suis heureuse ici, près de ma petite maîtresse. 

— Tu l’aimes bien? 

— Elle est si gentille, si douce, si gaie... et bonne 
à en être bôte! car, si elle n’était pas tant bonnasse, 
est-ce qu’elle consentirait à vivre seule, dans son coin, 
toujours fidèle à ce beau ténébreux qui vient quand il 
lui plaît, qui s’en va sans qu’on sache à quoi il occupe 
son temps, et qui répète sans cesse : « Avant peu 
nous serons riches et nous quitterons Paris pour aller 
vivre mariés et heureux loin d’ici? » 

— 11 me semble que c’est gentil cela? 

— Oui, mais, à attendre, Ta belle jeunesse se passe 
tristement, tandis que les plaisirs arriveraient si ma- 
dame voulait seulement écouter le quart des proposi- 
tions qui lui sont faites. 

— Dis donc, Rosalie, sais-tu que je suis en extase 
devant ta profonde vertu qui, tout en te faisant si sé- 
vère pour toi-môme, te rend indulgente pour les au- 
tres. Ainsi, ton indignation de ce que Poussette ne 
prend pas deux ou trois autres afTections, prouve chez 
toi une vertu qui sait vivre. 

— Dame! oui, après tout, elle est 'trop bôte! elle 
ne vit et ne respire que pour son Charles. 

— Oui, comme on dit, elle se jetterait pour lui dans 
le feu! ajouta de Caujol en riant. 

— Vous croyez rire? c’est pourtant strictement 
vrai à la lettre ce que vous dites là. Tenez, il y a cinq 
mois, quand l’Odéon, en face, a brûlé, nous risquions 
d’ôtre rôtis, tous les voisins s’étaient sauvés... ch bien, 
elle, non. Monsieur son Charles était là qui ne vou- 
lait pas sortir, alors elle est restée tranquille comme 
Baptiste près de sort chéri. 

Rosalie disait vrai. Cinq mois avant, le 18 mars 1799, 
le feu avait détruit l’Odéon. A propos de l’incendie 
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de ce théâtre, qu’on nous permette quelques détails. 

Après avoir acheté trois millions l’hôtel de Condé, 
Louis XVI avait voulu utiliser les vastes terrains de son 
acquisition en les convertissant en un quartier auquel 
un nouveau théâtre donnerait l’animation. L’empla- 
cement, jadis occupé par l’hôtel de Condé, est encore 
aujourd’hui indiqué par le triangle que tracent les 
l ue Monsieur-le-Prince, de Vaugirard, de Condé et, 
enfin, le carrefour de l’Odéon sur lequel s’élevaient 
les bâtiments de l’hôtel. 

Ce fut sur l’emplacement môme de ces bâtiments 
qu’on établit les premières fondations du théâtre. Les 
travaux, |qui marchaient lentement, furent arrêtés 
trois ans plus tard et, de l’emplacement occupé au- 
jourd’hui par le carrefour de l’Odéon, on reporta le 
monument au fond des anciens jardins, à la place où 
il se trouve maintenant. 

L’ouverture du théâtre, qui prit le titre de Théâtre- 
Français, eut lieu en 1782. C’est â l’inauguration de 
la salle que, pour la première fois, au lieu des chan- 
delles de la rampe, on fit l’essai de lampes nouvelles 
appelés qainquets, du nom du soi-disant inventeur, 
un apothicaire qui s’était fait lampiste. 

Disons vite qu’il en fut de cette invention comme 
de toutes les autres. Quinquet, qui en tira gloire et 
fortune, n’élait qu’un plagiaire qui avait volé l’idée 
du véritable inventeur, un médecin génovois nommé 
Argan. 

La Révolution vint enlever à l’Odéon son titre de 
«Théâtre-Français » pour le remplacer par celui do 
'«Théâtre de la Nation» ou plutôt celui do Théâtre de 
la section Marat. 

Sous la Terreur, les artistes ayant été emprisonnés, 
la salle resta fermée. Au commencement du Direc- 
toire, une société loua l’immeuble pour donner des 
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l>als. A ce moment, nous l’avons déjà dit, tout était à 
la mode et aux désignations grecques. Ces bals pri- 
rent le nom do Thiascs, et le monument s’appela 
Odéon. Malgré ces noms grecs, la société des bals fit 
faillite, et la salle ne servit plus qu’à des réunions 
politiques. 

A la fin de 1798, le directeur Sageret venait de la 
rouvrir pour y jouer le répertoire de Picard, quand, 
après quelques mois d’exploitation, le 18 mars 1799, 
e théâtre fut dévoré par l’incendie, qui n’en laissa 
que les quatre murs. 

Ces quatre murs noircis devaient rester debout huit 
ans, jusqu’en 1807, où on les utilisa pour la recons- 
truction du théâtre, qui garda son aspect extérieur, 
sauf que, le monument ayant été allongé, on ajouta 
le rang 'd’arcades de la rue de Yaugirard. Ces murs 
étaient solides, car ils servent encore aujourd’hui, 
malgré le second incendie qui, en 1819, vint à nou- 
veau détruire la salle. 

Pour en finir, disons que le théâtre qui avait été 
construit en vue d’animer le quartier neuf et d’y 
appeler les constructeurs, n’avait pas encore rempli 
son but en 1799, époque à laquelle est arrivé notre 
récit. Les voies, tracées sur les anciens jardins de l’hô- 
tel de Condé, n’étaient encore bordées que de lon- 
gues palissades, à peine interrompues par de rares 
maisons. La rue de l’Odéon ne comptait que les deux 
maisons d’angle sur la place. C’est dans celle de gau- 
che que demeuraient Fabre d’Eglantine et Camille 
Desmoulins, quand la Terreur les en arracha pour 
les conduire à l’échafaud dans la môme charrette. 

C’était donc dans les ruines du théâtre incendié, en 
face de la demeure de Poussette, que de Caujol avait 
placé sa petite troupe, maintenant réduite de moitié 
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par le départ des deux compagnons qui avaient em- 
mené la jolie comédienne. 

Les deux surveillants restés ne quittaient pas des 
yeux la porte de la maison, guettant toujours l’homme 
au visage pile qui leur avait été signalé. 

Et, cependant, de Caujol poursuivait son entretien 
avec la tant vertueuse Rosalie. 

— Comment! ta maîtresse Poussette est si amou- 
reuse de son Charles ? 

— Folle à lier! 

— Et lui, l’aime-t-il? 

— Oui, il l’adore. Deux vrais tourtereaux, quoi ! 
Pour eux toute l’année n’est qu’un printemps. 

— Mais alors, ce pauvre Charles, qui compte trou- 
ver ici sa chérie, va être désolé en ne la voyant pas. 
J’ai bien peur que cette contrariété ne diminue le 
plaisir qu’il aura de m’apercevoir. Je parie qu’il en 
oubliera de me sauter au cou. 

— Il ne vous attend donc pas ? 

— Non, c’est une surprise que je lui ménage... et, 
pour qu’elle soit plus vive, tu devrais bien me rendre 
un service. 

— Lequel? 

— Quand il arrivera, ne lui annonce pas que je 
suis là, ni que Poussette estabsente. Laisse-le entrer... 
Ne dis rien... ce serait troubler la joie que j’espère 
lui procurer par mon agréable présence. 11 t’en re- 
merciera plus tard, j’en suis certain. 

— Alors, quand je le verrai venir, vite j’irai à la 
cuisine chercher le premier plat du déjeuner. 

— Oui, c’est une idée... Comme cela il n’y aura 
pas de temps perdu et nous nous mettrons à table 
aussitôt... ce qui me fera un sensible plaisir, car j’ai 
une faiml olil mais une faim!... à maudire mon ami 
Charles s’il est le moins du monde en retard. 
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— Oh! vous n’avez rien h craindre. Un militaire 
chez son colonel n’est pas plus exact que Charles 
arrivant chez sa Poussette. 

En montrant le cartel qui marquait dix heures, la 
brune Rosalie ajouta : 

— Tenez, vous allez en juger. 

L’horloge commençait sa sonnerie. 

Au cinquième coup, la soubrette s’écria : 

— Hein ! que vous disais-je? 

Et, du doigt, elle désignait, sous la voûte d’entrée, 
l’ombre d’un homme que l’on voyait, ü. travers le 
mince tissu du rideau baissé, se dirigeant vers la mai- 
son. 

— Je cours à la cuisine chercher mon plat et je 
vous laisse à vos embrassements, dit la belle fille en 
s’enfuyant. 

Une minute après, le Rémouleur apparaissait, em- 
pressé, joyeux, l’œil plein d’amour, en croyant trou- 
ver Poussette. 

Au lieu du visage aimé, il vit la figure moqueuse de 
de Caujol, qui, assis devant la table et la serviette au 
cou, lui cria de sa voix la plus gaie : 

— Eh ! arrivez donc, cher ami, vraiment je meurs 
de faim en vous attendant! 

A ce spectacle inattendu, le Rémouleur atterré fit 
un pas à reculons pour fuir. 

Mais, derrière lui et gardant la porte par laquelle 
il venait d’entrer, se tenaient les deux amis du comte, 
qui avaient obéi h leur consigne de suivre l’homme 
au visage pâle quand il pénétrerait dans la maison. 

En se voyant la retraite coupée, l’œil du Rémou-" 
leur s’enflamma, et ses deux mains, qu’il enfonça su 
bitement dans les larges poches de sa houppelande, 
reparurent armées de deux pistolets qu’il dirigea sur 
de Caujol, 
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— Dis à tes hommes de me livrer passage où je te 
tue, ordonna- t-il d’une voix vibrante de rage. 

Le comte se renversa sur sa chaise et, devant ces 
armes menaçantes, il se mit à rire en disant : 

— Et Poussette? imbécile! 

Tout s’était si promptement passé que le Rémou- 
leur n’avait d’abord songé qu’au péril et aux moyens 
de s’y soustraire. Au seul nom de Poussette, il com- 
prit que l’actrice était en danger, et l’arme trembla 
dans sa main. 

— Oui, poursuivit de Caujol, tu oublies donc cette 
bonne petite Poussette qui nous répondra de tes 
mouvements de vivacité. Allons, bélître! rends tes 
armes à ces messieurs et mets-toi à cette table. Nous 
causerons, le verre en main, de cette charmante fille. 

Chez cet homme de meurtre et de violences, dont 
les cruautés épouvantaient les campagnes, un seul 
bon sentiment survivait. L’amour profond qu’il avait 
pour la comédienne était l’unique point vulnérable 
de ce bandit qui bravait tout. 11 adorait la jolie 
blonde avec toute la passion de son ardente et énergi- 
que nature. Par cela môme qu’il se sentait indigne 
d’ôtre aimé, il s’était laissé dompter par cette affection 
confiante, sincère et aveuglément dévouée, de sa 
maîtresse. Près d’elle il oubliait qu’il était un misé- 
rable ; il se sentait vivre heureux, car l’esprit du mal 
s’enfuyait à la vue de celle qu’il aimait. La soif du 
sang, la peur du châtiment, les remords, tout s’apai- 
sait subitement auprès de la femme dont la loyale et 
pure affection avait changé le brigand impitoyable 
en un esclave soumis. 

Donc, 'si minime qu’il fût, tout danger, qui menaçait 
Poussette, suffisait pour abattre l’audace de celui qui 
se riait de l’échafaud et restait sourd aux cris des 
nombreuses victimes qu’il torturait sans pitié, 
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Au nom de l’actrice, prononcé par de Gaujol, il se 
retourna vers les deux gardiens de la porte, et, sans 
mot dire, il leur remit ses armes. 

Puis il se laissa tomber sur une chaise et demanda 
d’une voix tremblante : 

— Qu’avez -vous fait de Poussette? 

— Tudieu ! voilà un oiseau que je tiens par la 
bonne patte! se dit le comte en voyant la soumission 
du bandit amoureux. 

— Qu’avez-vous fait de Poussette? répéta Charles 
d’un ton plus suppliant. 

Avant que Pierre eût ouvert la bouche, la camé- 
riste fit son entrée, un plat dans les mains. 

— Voilà le déjeuner 1 cria-t-elle. 

A la vue des deux compagnons survenus, elle ou- 
vrit des yeux étonnés. 

— Tiens! vous ôtes quatre à présent, dit-elle; je 
crains que le repas soit bien court. 

— Bah! bah! vertueuse Rosalie, fit Caujol, les ci- 
toyens, ici présents, sont aussi des vieux amis de ton 
maitre, et, comme la joie de nous retrouver ainsi réu- 
nis nous a un peu serré l’estomac, nous ne ferons pas 
grand tort à ton déjeuner. 

— Vous qui aviez une si grande faim pourtant... 

— C’est vrai, ma fille, mais le bonheur m’a coupé 
l’appétit. Allons, retourne à la cuisine, nous t’appel- 
lerons. 

— Vous avez l’air de me renvoyer. 

— Non, mais tu comprends que, là, entre hom- 
mes, notre conversation pourrait effaroucher une 
jeune fille pudibonde comme toi. 

Et, tout en parlant, le jeune homme poussait bien 
doucement la fringante soubrette à la porte. 

Sombre, tremblant, muet, le Rémouleur avait as- 
sisté à cette scène sans la voir. L’horrible inquiétude 
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qui lui torturait le cerveau ne lui laissait plus 
qu’une unique pensée. 

— Qu’avez-vous fait de Poussette, redit-il encore, 
brisé par la peur. 

— Mon garçon, ces messieurs et moi nous mourons 
de faim , ainsi donc laisse-nous allerau plus pressé. Que 
diable! nous avons large temps devant nous pour par- 
ler de ta tourterelle... tout vient à point àquisaitat- 
tendre... Tiens, moi, n’ai -je pas attendu onze mois 
le plaisir de prendre ma petite revanche ? Et tu vois 
que cet heureux instant est venu. Donc, bois et man- 
ge... ne mange même pas si tu veux... Les portions 
étant un peu justes, mes amis et moi, nous profite- 
rons de ta sobriété. 

En même temps qu’il parlait, le jeune homme 
jouait du verre et de la fourchette avec tout l’em- 
pressement d’un affamé sérieux. 

— Don vin ! disait-il en claquant de la langue, bon 
vin ! D’Hosier, je te le recommande. De l’âge, de la 
couleur, du velours, vrai vin de connaisseur! Eh! eh! 
Rémouleur, tu as donc chauffé les pieds de quelque 
gourmet pour lui arracher la clé de sa cave aux vins 
fins? 

» 

Dans un transport de rage, le bandit serra con- 
vulsivement le manche de son couteau de table. 

De Caujol vit le mouvement. 

— Tu sais, Charles, ne te gêne pas. Si tu le désires, 
j’appellerai Rosalie pour qu’elle te fasse une tasse de 
fleur d’oranger... on dit que c’est souverain pour 
calmer les nerfs. 

Le Rémouleur serra sa tête en ses mains crispées. 

— Parlez-moi de Poussette, au nom du ciel! bal- 
butia-t-il. 

— Ah! il est charmant ton : « Au nom du ciel! » 
Parfait d’imitation. Tu répètes de souvenir avec l’in- 
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tonation vraie... Tiens, je n’y étais pas, mais je 
crois entendre le fermier de Gonessc auquel tu as 
rôti les pieds la nuit dernière... à ce que disait Petit- 
Ange. Ah! à. propos, tu sais ce qui lui est arrivé?... 
Nous le pleurons, ce doux ami... 11 a voulu mettre 
une cravate trop serrée et il a perdu la respiration. 

Les coudes sur la table et se mordant les poings, 
l’œil injecté de sang, la gorge serrée par la fureur 
contenue, le Chauffeur ne répondait pas. Il se sen- 
tait attaqué par le seul côté qui le laissait sans force 
et sans énergie. 

— Là, fit de Gaujol en repoussant son assiette vide, 
causons un peu de nos petites affaires. Rémouleur, ne 
crains pas de parler devant ces messieurs... Deux 
carpes pour la discrétion. Ainsi, tu disais donc? 

— Rendez-moi Poussette, répéta Charles. 

— Me l’avais-tu donc donnée à garder? 

— Vous l’avez enlevée! ! 

— Oh ! enlevée! quel vilain mot! Mais qui te prouve 
que cette gracieuse fille n’est pas partie toute seule 
après avoir appris quel misérable était son amant ? 

Le Rémouleur se dressa convulsif. 

— Vous mentez! cria-t-il. 

— Ah ! çà, vilain drôle ! 

— Oui, vous mentez ! Ecoutez-moi, comte; je vous 
hais mortellement et, si j’échappe à ce piège qui pou- 
vait seul me faire trembler, j’appellerai par tous les 
moyens l’heure de vous faire mourir dans les plus 
atroces souffrances... 

— Ah! c’est de la franchise. 

— Eh bien! continua Charles, le moment de la 
vengeance venu, prêt à vous écraser, si vous me de- 
mandiez une heure de liberté, en m’engageant votre 
parole de revenir... je vous laisserais partir plein de 
confiance en votre loyauté. Vous mentez ! oui, vous 
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mentez quand vous dites que Poussette a su qui je 
suis. Un seul homme pouvait le lui apprendre... cet 
homme, c’est vous... et vous m’aviez donné votre pa- 
role de lui cacher la vérité... Donc, vous mentez en 
soutenant que Poussette connaît tout. 

De Caujol se sentit un peu ému par cet hommage 
qu’un misérable rendait à sa loyauté. 

— Oui, Rémouleur, dit-il, tu as raison. Ta maî- 
tresse ignore tout. 

Un soupir de bonheur sembla soulever la poitrine 
de Charles à cette réponse. 

— A ton tour écoute-moi, poursuivit le comte. Tes 
épouvantables forfaits ne me regardent pas. Tôt ou 
tard la justice t’en demandera bon compte. Si je 
t’avais pris pour te livrer à la police, j’aurais perdu 
ma peine à vouloir te faire parler. Je te sais brave, et 
la peur de la mort ne te délierait pas la langue. Tu 
n’avais qu’un côté sensible... ton amour pour ta maî- 
tresse; par là je t’ai attaqué et Poussette est en mon 
pouvoir. Ce que l’avenir te réserve, je l’ignore, et je 
ne veux y contribuer en rien. De ce côté, puisque tu 
crois en ma parole, je te jure que je laisserai seule la 
justice agir. 

— Alors que voulez-vous? A quelles conditions me 
rendrez -vous cette femme? 

De Caujol regarda bien en face le Rémouleur et 
lui dit lentement : 

— Je te la vends. 

Charles parut hésiter un instant comme s’il cher- 
chait à deviner à l’avance le but de son ennemi. 

— Combien? fît-il. 

— Des millions. 

— Au moins faudrait-il préciser la somme. 

— Autant de millions qu’en contenait le trésor de 
feu Surcot. 
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Un étrange sourire passa sur les lèvres du chauf- 
feur. 

— De feu Surcot? répéta-t-il. 

— Oui, de l’ex -époux de cette charmante femme 
que tu as cru devoir mettre une nuit aux côtés de 
mon ami. 

— Mais ce trésor, je ne l’ai pas. 

— Oh ! fit le comte, ton désir de revoir Poussette 

te le fera trouver. 

Charles se consulta un moment. 

— Soit! dit-il, je livrerai ce trésor... mais à deux 
conditions. 

— Lesquelles? 

— La première est que vous me donnerez le temps 
de chercher ce trésor. 

— Ohl oh! chercher... tu sais bien un peu où il 
est... enfin passons, puisque tu juges bon de te faire 
si discret. Quel temps demandes-tu? 

— Trois mois. 

— C’est long. 

— Peut-ôtre l’aurez-vous demain... ou dans un 
mois... ou dans trois. Je fixe le dernier délai pour 
vous le livrer. 

Pierre devina qu’il fallait consentir. 

— Accordé, dit-il. Voyons la seconde condition. 

— Pendant que je chercherai, vous ne tenterez 
rien contre moi... en quoi que ce soit. 

A ce moment un souvenir arriva au comte. 

— Oui, dit-il, mais avant, tu me rendras mon la- 
quais Labranche. 

Le Rémouleur remua négativement la tète et 
répéta : 

— En quoi que ce soit! 

— Mais je lui ai promis de travailler à sa délivrance 
dès que je serai libre ! 
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Le môme sourire étrange reparut sur les lèvres du 
Chauffeur qui redit encore : 

— En quoi que ce soit! . 

— Allons, je consens, acquiesça de Caujol, que la 
nécessité forçait de manquer à la promesse faite à 
Labranche. 

Charles à son tour regarda le comte en face et dit 
avec une émotion qu’il s efforçait de maîtriser . 

— Et, jusqu’à ce que le trésor soit livré, vous vous 
engagez à protéger Poussette contre tout malheur et 

et à lui taire mon secret? 

— Je te le jure. As-tu autre chose à demander 

encore ? 

_ n est bien entendu que vous vous engagez pour 
votre ami au sujet du délai pendant lequel vous ne 

devez m’inquiéter en rien? 

— Oui... mais, de ton côté, plus de scène d oreil- 
ler. J’aime à croire que, pour dénicher le trésor, tu 
n’auras plus besoin de ce moyen inexplicable. 

— Oh! inexplicable! fit Charles en souriant, le 
jour où vous aurez les millions, vous le trouverez sans 
doute moins inexplicable. 

Que veut-il dire? pensa le comte. 

— Ainsi, je suis libre? demanda le Chauffeur. 

— Libre comme l’air. 

Charles se dirigea vers la porte ; mais il revint sur 

ses pas et marcha au comte. 

Monsieur de Caujol, dit-il, vous m avez accordé 

un terme pour trouver le trésor. A votre tour, quel 
délai me demandez-vous pour revenir sur votre mar- 
ché de me livrer Poussette contre les millions de 

Surcot? 

Sous cette étrange question , Pierre devina un 
mystérieux danger, mais il n’en tint pas compte. 

Mon garçon, dit-il d’un ton sec, je prends mon 
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marché tellement au sérieux que, le délai expiré, si 
je n’ai pas les millions... je tuerai Poussette sans nul 
remords. 

A cette menace, un frisson secoua le Rémouleur 
en môme temps qu’un éclair de haine brillait dans 
ses yeux. Mais il resta muet et regagna la porte qu’il 
ouvrit. 

Comme il allait disparaître, de Caujol ajouta : 

— Ainsi donc, Charles, trêve de trois mois... puis, 
après Poussette et trésor échangés, libre à toi de 
nous préparer quelque bonne vengeance à mon ami 
Yvon et à moi. 

A ces mots le Rémouleur se retourna, et haussant 
les épaules, il répliqua avec un rire sinistre : 

— Chercher une vengeance... à quoi bon? De vous 
et de votre ami je me trouverai tout vengé le jour 
où je vous livrerai le trésor... car vous avez fait là 
un bien vilain marché, comte de Caujol, vous le 
comprendrez plus tard. 

Et il s’éloigna en faisant entendre un rire qui sonna 
comme une menace à l’oreille du j eune homme . 


XI 


Quand le Rémouleur eut disparu, de Caujol se 
tourna vers ses deux amis, qui avaient assisté à l’en- 
trevue sans l’interrompre d’un seul mot. 

— Que pensez-vous de ce drôle? Votre avis, mes 
très chers ? demanda-t-il. 
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— Heu ! heu ! fit d’Hosier, en secouant la tôte et 
en faisant la moue. 

— Supposes-tu qu’il ne nous livrera pas les mil- 
lions dans le délai convenu ? 

— Oh! je n’ai aucune incertitude sur ce point. 
Dût- il remuer ciel et terre, cet homme, pour retrou- 
ver sa Poussette, nous donnera le magot. Et, à la 
place de M. de Montesquiou, je le regarderais déjà 
comme en mon pouvoir. Seulement... ajouta d’Hosier 
en hésitant à terminer sa phrase. 

— Seulement, quoi? 

— Seulement l’adieu que t’a adressé le vaurien 
semble prédire, à Yvon et à toi, quelque vilain coup 
de Jarnac auquel tu devrais songer, ami deCaujol. 

— Bah! fit l’insouciant Pierre, je n’ai pas la vue si 
longue. Quand viendra le moment, j’aviserai alors à 
parer la botte. J’ai d’abord pensé au plus urgent, 
c’est-à-dire aux millions que l’abbé palpera dans trois 
mois à partir d’aujourd’hui. 

— Méfie-toi, camarade, c’est un conseil; méfie-toi ! 
appuya d’Hosier. 

— Ta, ta, ta, dit gaiement Pierre, qui vivra verra. 
Ah ! à propos, quel est le quantième du mois ? car il 
faut préciser le terme du délai. 

D’Hosier réfléchit un instant. 

— Mais, dit-il, nous avons fêté hier la saint Lau- 
rent... la veille suivant la coutume... donc c’est au- 
jourd’hui le 10 août et le délai expirera le 10 novem- 
bre... ce qui, dans le calendrier républicain, doit ré- 
pondre au 18 ou au 19 brumaire. 

— Bon ! je retiendrai cette date. 

N’ayant plus besoin de ses deux compagnons, de 
Caujol les congédia en leur faisant ses dernières re- 
commandations : 

— Rejoignez deBéralec. Dites-lui qu’il s’occupe de 


240 


LE RÉMOULEUR 


mettre au plus vite Poussette en lieu de sûreté. Par- 
bleu! j’y songe. Qu’il l’envoie tenir compagnie à son 
adorée dans la retraite qu’il lui a choisie. Elles 
feront connaissance et le temps paraîtra moins long 
à ces jolies recluses... Car il paraît que cette par- 
fumeuse est jolie, n’est-ce pas? 

— Jeune et charmante, dit d’Hosier. 

— Espérons que je finirai, un jour ou l’autre, par 
la voir, cette merveille 1 s’écria de Gaujol en riant. 

— Tu n’as pas d’autres recommandations à nous 
faire? Faut-il annoncer ton retour à de Béralec? de- 
mandèrent les deux compagnons en se préparant à 
partir. 

— Oui, Yvon me reverra bientôt. Vous avez en- 
tendu mon pacte de trêve avec le Chauffeur? Répétez- 
le à de Béralec. Ainsi donc, plus d’excursion dans les 
caves de la maison voisine... Ce qui, du reste, serait 
parfaitement inutile, car, aussitôt découvert, le coquin 
a dû faire évacuer la maison de la passementière Bri- 
quet aux quelques vauriens de sa bande qu’il mettait 
là pour me garder en mon cachot. A cette heure les 
caves sont désertes. Dès ce matin, le Rémouleur aura 
fait déménager mon pauvre Labranche auquel il me 
semble porter un intérêt dont le malheureux laquais 
est loin de se soucier. 

Munis de ces dernières instructions, les deux parti- 
sans royalistes s’éloignèrent. 

— Là, se dit de Caujol resté seul, maintenant que 
j’ai fait les affaires de l’abbé, il est temps de songer 
aux miennes. 

Ayant un peu attendu pour donner à ses compa- 
gnons le temps de s’éloigner, il se dirigea vers la 
porte. Mais, après l’avoir ouverte, il se trouva en face 
du gentil minois de la vertueuse Rosalie, qui semblait 
l’avoir attendu dans le vestibule. 
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— Tiens! vous partez? Chacun décampe donc au- 
jourd’hui? Vous, vos amis, madame, son Charles... 
jusqu’à la cuisinière qui vient de hier. Il n’y a plus 
que moi... et vous... que nous deux ici. 

DcCaujol regarda la soubrette pour bien compren- 
dre à quoi tendait Rosalie en lui faisant remarquer 
qu'ils étaient seuls dans la maison ; mais la vertu de la 
brunette l’arrêta sur la pente des suppositions. 

— Pourquoi ne vas-tu pas faire aussi ton petit tour 
de promenade? lui demanda-t-il. 

— Ah! je m’en garderai bien! madame n’aurait 
qu’à rentrer pendant mon absence. 

— Oh! si c’est cela qui t’arrête, tu peux sortir sans 
crainte... pendant trois mois, car ta maîtresse ne re- 
viendra pas avant. 

— Trois mois! s’écria la chambrière effrayée, trois 
mois! seule dans cette maison!... moi qui ai peur la 
nuit ! ! ! 

— Seule, non. Tu as la compagnie de la cuisinière. 

— Ah! ouiche! celle-là, elle est de la nature des 
oiseaux de nuit... elle s’envole du nid en pleines té- 
nèbres... Oh ! je vais mourir de peur ! 

— Aussi, c’est ta faute, ma pauvrette. Tu épouse- 
rais Mathurin que tu n’aurais plus à craindre de te 
trouver en pareil embarras. 

— A vous entendre, on dirait qu’il n'y a que Ma- 
thurin qui puisse me guérir de ma peur, dit M llc Ro- 
salie d’un ton assez singulièrement accentué pour 
que de Caujol se demandât aussitôt si les principes de 
vertu sévère de la brunette, n’étaient pas quelque peu 
mauvais teint. 

— Aie! se dit-il, sauvons l’avenir du malheureux 
Mathurin qui me semble compromis. 

Et, sans laisser à aucun regret le temps d’effacer 
l’intérêt qu’il portait au sort de Mathurin, il s’élança 
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sur le perron en criant ce conseil en guiso d’adieu à 
la camériste : 

— Si tu crains d’avoir peur, mon enfant, va t’en- 
fermer dans le fort de Vincennes. 

En quelques secondes, le jeune homme atteignit la 

rue et tourna à gauche. 

Comme il l’avait dit, il allait maintenant s’occuper 
de ses propres affaires. 

11 longea le palais du Luxembourg et se trouva de- 
vant cette porte, s’ouvrant en face de la rue dç Tour- 
non, dont il avait jadis fait causer le suisse. 

L’énorme concierge était encore à son poste, sur- 
veillant ceux qui pénétraient sous la voûte du palais. 

Si j’appelle encore cet éléphant « mon général » 

il va me reconnaître et se rappeler qu’après lui avoir 
donné du général à pleine face, j’ai fini par le nom- 
mer portier. 11 faut pourtant que je sache si Hélène est 
encore au Luxembourg. Ma foil au petit bonheui, 
l’animal ne se souvient peut-être plus de ma figure. 

De Caujol oubliait que sa barbe, qu’il avait laissée 
croître en prison, le rendait complètement méconnais- 
sable. 

11 s’avança donc vers la porte au seuil de laquelle 

le suisse faisait sentinelle. 

— Que veux-tu, citoyen ? demanda le gardien en lui 

barrant le passage. 

De Caujol s’arrêta, eut l’air de se creuser la cer- 
velle pour en tirer un souvenir et finit par se frapper 
le front en- disant tout désespéré : 

— Oui, j’aurais dû l’écrire. 

— Ecrire quoi? 

— Le nom de celui auquel j ai affaire... figurez- 
vous, citoyen, que je n’ai pas plus de mémoire qu’un 
hareng-saur... Voyons... celui que je cherche s ap- 
pelle... ah! je l’ai sur le bout de la langue... je sais 
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surtout que c’est uft garçon intelligent ; car la per- 
sonne qui m’envoie m’a dit : Tu demanderas le plus in- 
telligent du Palais, tout le monde t’indiquera aussitôt... 
Ali ! c’est le nom de cet être intelligent que je ne puis 
me rappeler... il est pourtant bien doux à la langue... 
un mélodieux nom suisse. 

— Est-ce Kleinhutslroherner? demanda le gardien, 
qui, en entendant parler d’un être intelligent, ne pou- 
vait s’imaginer que ce fût un autre que lui. 

— Comment avez-vous dit? répétez un peu, dit de 
Caujol en tendant l’oreille. 

— Kleinhutstroherner. 

— Oui, c’est cela! quel doux nom! il fond dans la 
bouche... c’est pour cela qu’on ne le retrouve plus 
sur la langue quand on veut s’en servir. Répétez en- 
core, c’est une vraie musique. 

— Kleinhutstroherner. 

— Mille fois merci! Ih bien, où est-il cet intelli- 
gent... Machin? 

— Devant toi ; parle ! prononça le concierge en se 
redressant superbe. 

>— Alors, voici la chose. Vous savez bien la dame 
brune que, l’été dernier, courtisait Barras? 

— Ah ! oui, son avant-dernière ? interrompit le 
suisse. 

— Bon, se dit de Caujol, Hélène a quitté le Luxem- 
bourg, mais où est-elle? 

Et il reprit en affectant l’air étonné : 

— Hein ! dites donc, Machin, n’avez-vous pas été 
surpris de voir ainsi se quitter deux êtres qui parais- 
saient s’adorer. Ça no vous a rien donné à penser? 

— Tout ça ne me dit pas ce que tu as à m’appren- 
dre, répliqua le gardien curieux. 

— Oh ! vous vous en doutez bien, heureux coquin ! 
Tout à l’heure, quand j’ai parlé de cette dame, j'ai vu 
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le parement gauche de votre habit qui se soulevait. 
J’ai d'abord cru que vous aviez un chien dans votre 
poche ; puis j’ai reconnu que c’était votre cœur qui 
battait. 

— Moi, j’ai le cœur qui bat? s’écria le concierge en 
regardant le jeune homme de ses gros yeux étonnés. 

— Allons! vous l’aimez... ne faites pas le discret... 
vous devez l’aimer... à moins d’ôtre un monstre... 
car elle... je n’en dis pas plus! Voyons, ne faisons 
donc point semblant de ne pas comprendre. 

Le suisse avait l’air de tomber des nues. 

De Caujol prit le ton indigné : 

— Ah ! je devine, ingrat! La malheureuse n’a plus 
qu’à expier, dans les larmes, le tort de vous avoir 
trouvé bel homme. 

Le gardien était rouge de plaisir. L’émotion le 
faisait étouffer dans sa graisse. 

— Quoi ! cette belle dame m’a trouvé bel homme ? 
Elle m’aime? 

— Avec ça que vous ignorez pourquoi et comment 
elle a quitté le Luxembourg? continua de Caujol, 
qui, tout en bernant l’imbécile, continuait son in- 
terrogatoire. 

— Dame! je sais seulement qu’une belle nuit, il y 
a trois mois, elle s’est enfuie du Palais. 

Ce détail obtenu, le comte poursuivit : 

— Oui, elle s’est enfuie, mais à la suite d’une épou- 
vantable scène de jalousie faite par Barras, qui avait 
vingt fois surpris les regards d’admiration dont elle 
vous dévorait au passage. Vous avez dû les remar- 
quer ? 

— Non, pour la raison que, quand elle passait avec 
le directeur, je me courbais respectueusement. 

— Précisément. Elle est surtout folle de votre dos; 
votre dos lui a pris l’âme. 
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Le suisse se trémoussait de plaisir. 

Après avoir appris que M Uo de Valleran n’était 
plus au Luxembourg, Pierre tenait à savoir ce qu’elle 
était devenue. 

Il continua sa mystification. 

— Donc, votre amoureuse, craignant que la jalou- 
sie de Barras ne finisse, un jour, par vous coûter 
votre place, veut vous offrir sa fortune en vous épou- 
sant. Elle n’a plus qu’un rêve, porter votre nom de... 

— Kleinhustroherner, répéta le suisse haletant de 
bonheur. 

— Le contrat a été dressé par mon patron, car je 
suis clerc de notaire. Comme elle sait que vous n’êtes 
pas un homme d’argent, elle ne vous reconnaît en 
dot que deux millions. Alors, mon patron m’a dit : 
« Tu vas aller au Luxembourg dire à... Machin qu’il 
se rende ce soir chez sa belle pour signer le contrat. » 

— Chez ma belle? 

— Oui, vous viendrez, n’est-ce pas, Machin? de- 
manda de Caujol, dont le cœur palpita en attendant 
la réponse de l’idiot. 

— Oui, mais je ne sais pas où elle demeure, dit le 
concierge si naïvement que Pierre comprit qu'il ne 
jouait pas l’ignorance. 

— Patatras! murmura le jeune homme qui avait 
dépensé sa ruse en pure perte. 

— Non, je ne la connais pas... et personne ici ne 
saurait me la dire... car, si la dame s’est enfuie, ce 
n’était pas pour être retrouvée le lendemain, ajouta le 
concierge. 

— C’est juste. Mais mon patron connaît cette 

adresse. Attendez-moi, je cours à l’étude et je vous 
la rapporte... Ah! heureux Machin! que je voudrais 
être à votre place! Attendez-moi, Machin, atlendcz- 
moi. , 

II. 14. 
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Et, sur cette dernière plaisanterie, de Caujol, 
quittant sa dupe, redescendit la rue de Vaugirard en 
se disant : 

— Enfin, je sais qu’elle n’est plus au Luxembourg; 
c’est toujours ça! Quant au lieu de sa retraite, que je 
ne m’appelle plus Nez-de-Chien, si je ne le trouve 
pas bientôt. 

Comme il passait devant la maison de Poussette, 
cette pensée vint au comte : 

— La charmante créature n’a emporté de chez elle 
que ce qu’elle a sur le dos. Pour une absence de trois 
mois, c’est un trousseau bien insuffisant. Je vais dire 
<\ Rosalie de préparer un paquet de hardes que je fe- 
rai prendre demain. 

Il rentra dans la maison dont la porte était seule- 
ment fermée au loquet. 

Vestibule, cuisine, salle à manger, tout le rez-de- 
chaussée était désert. 

— Où diable est-elle? se dit-il en montant l’esca- 
lier qui conduisait à la chambre à coucher de la co- 
médienne. 

Devant la psychéc de l'actrice, vôtue d’un simple 
jupon et d’un corset, il trouva Rosalie qui essayait 
les robes, rubans et bijoux de Poussette. Certaine de 
n’ôtre pas surprise par sa maîtresse, partie pour trois 
mois, la camériste se livrait au doux péché de coquet- 
terie. 

En se sentant prise par la taille, elle poussa un cri 
de terreur qui s’éteignit en voyant dans la glace la 
figure de de Caujol qui, sur les blanches épaules que 
le corset laissait nues, promenait les regards d’un 
garçon de vingt-huit ans, qui est resté onze mois 
dans un caveau. 

— Oh ! quel cril ma vertueuse, dit-il. Il paraît que 
tu as peur aussi bien le jour que la nuit. 
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— Dame! la peur ne se raisonne pas, répliqua la 
soubrette, avec un petit sourire qui n’avait rien de 
décourageant. 


Nous ignorons si de Gaujol passa le temps à raison- 
ner la peur de Rosalie, mais, le lendemain matin, 
on descendant la rue de l’Odéon, il murmurait : 

— Fille, sœur et... espérons-le... épouse des geô- 
liers du fort de Vincennes... on ne sait pas ce qui 
peut arriver... on doit avoir des amis partout! 

En quittant la demeure de Poussette, il avait hâte 
de regagner la rue du Mont-Blanc. 

— Maintenant, se disait-il, il me faut savoir positi- 
vement quel rôle le passementier Briquet a joué dans 
la vie et, surtout, dans la mort de défunt Surcot. 

De son pas alerte, il eût bien vite arpenté la rue de 
l’Odéon et la rue Dauphine, alors appelée rue de 
Thionville. 

C’est dans cette rue que, dix jours avant, le 1 er aoû t 
1709, venait de s’ouvrir le fameux Théâtre des Jeunes- 
Elèves, d’où sortirent, plus tard, Fontenay, Lepein- 
Ire, Rose Dupuis et Déjazet. Etabli sur l’emplace- 
ment où se trouve la boulangerie Cretaine, le théâtre 
des Jeunes-Elèves n’admettait pour artistes que des 
enfants de six à seize ans. Passé cet âge, ils étaien t 
congédies comme trop vieux. 

Pendant la première année d’exploitation, le théâ - 
tre ouvrit ses portes à deux heures de l’après-midi, 
dans le but d’attirer la foule qui, â cette heure, 
abondait sur le Pont-Neuf, véritable champ do foire 
où les brocanteurs faisaient des affaires d’or. 

Si le Pont-Neuf n’offrait plus cette foule enthou- 
siaste qui s’y pressait, quelques années avant, â 
l’heure où la Patrie en danger y inscrivait les enrôlés 
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volontaires, le public qui, en 1799, encombrait le 
pont, n’était ni moins nombreux, ni moins bruyant. 

C'était là que se réunissait la majeure partie des 
crieurs publics de tous ces mille canards qu’on hur- 
lait dans les rues de Paris. Crieurs politiques, crieurs 
de commerce, crieurs de calembredaines, tous pial- 
laient à qui mieux mieux sans pouvoir pourtant arri- 
ver à éteindre la voix des nommés Paurel et Bigeard, 
deux organes à couvrir le fracas du canon. 

— Achetez, criait Paurel, achetez la feuille du ci- 
toyen Hoffmann, achetez son journal le Menteur, qui 
dit du bien du gouvernement! 

Quant au sieur Bigeard, sa spécialité était d’une 
tout autre nature. Pour une somme de deux livres 
par mois, qu’il recevait de chacune de ses clientes, il 
criait le nom, l’adresse, la nuance do cheveux et le 
tarif des fdles du Palais-Royal. 

Quelle heureuse époque pour les bibliophiles et 
les collectionneurs, que ces années 4799 et précé- 
dentes!... 

La Révolution, en dépouillant les hôtels, châteaux 
et églises, avait jeté sur le pavé du Pont-Neuf les li- 
vres rares et les plus remarquables tableaux. Pour 
quelques sous, les brocanteurs, ignorants, vous li- 
vraient les plus purs chefs-d’œuvre de l’art, afin de 
« débarrasser leurs boutiques encombrées. » C’é- 
tait sur le Pont-Neuf qu’un savetier, pour trois livres, 
avait acheté le magnifique tableau « la Cène, » de 
Notre-Dame, afin d’en faire un auvent qui protégeât 
son échoppe contre la pluie et le soleil. 

Tout était dans ces prix-là!... et les marchands fai- 
saient encore un joli bénéfice... puisque tout avait 
été volé. 

Un peintre de l’époque, pour une somme de 
2,<;00 livres, s’était monté, en achetant aux mar- 
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chands du Pont-Neuf, une collection de 800 tableaux, 
qui vaudrait aujourd’hui une vingtaine de millions, 
et qu’il vendit plus tard au Gouvernement pour une 
rente viagère de cinq mille francs. 

Les bibliophiles, nous l’avons dit, ne faisaient pas 
moins bonne chasse. Pour quelques sous, iis avaient 
à choisir dans les monceaux de livres précieux entas* 
sés sur les banquettes du Pont-Neuf. Edition de luxe, 
reliure splendide aux armes de l’ex propriétaire, 
cela se vendait presque au poids et, pourtant, beau- 
coup de ces livres étaient devenus des raretés, car 
la République avait fait une rude consommation de 
ces bibliothèques pillées en les transformant en gar- 
gousses de canon. 

Quand de Caujol traversa la foule qui encombrait 
le pont, un crieur beuglait au populaire effrayé : 

— Lisez le récit du nouvel et épouvantable for- 
fait du Rémouleur et de ses compagnons qui, l’avant- 
dernière nuit, ont martyrisé un fermier de Gonesse 
pour lui arracher son argent. 

— Ah! ça, on ne le pendra donc pas, ce brigand- 
là! s’écria le public furieux en achetant le canard. 

— Voici des gens qui me hacheraient s’ils savaient 
que j’ai tenu hier le Rémouleur en ma puissance et 
que je l’ai laissé partir, pensa Pierre. 

Arrivé au bout du pont, le jeune homme tourna à 
gauche, gagna le palais Egalité et déboucha dans la 
rue de la Loi (Richelieu). 

— Tiens! se dit-il tout-à-coup, pendant que je suis 
dans le voisinage, si j’allais voir une ancienne con- 
naissance? 

Cinq minutes après, il se présentait à l’hôtel de 
l’Autruche, dont le propriétaire Javal frémit de ter- 
reur en l’apercevant. 

— Bon! ça va recommencer ! encore le mouchard! 
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Mais qu’est-ce que j’ai donc fait au Directoire pour 
qu’il se méfie toujours de moi? se dit l’hôtelier blê- 
missant. 

— Me reconnais-tu, Autruche, mon ami? demanda 
le comte. 

Le malheureux poltron voulut cacher son effroi on 
faisant le malin. Il leva les yeux au ciel comme pour 
chercher un souvenir. 

— Attendez donc, fit-il, oui, votre figure ne m’est 
pas inconnue, mais je... 

Au Heu d’achever sa phrase, Javal fit un bond 
énorme. Il venait de recevoir, juste au môme endroit, 
un grandissime coup de pied , tout pareil à celui dont 
son locataire lui avait jadis caressé le bas des reins. 

— Là, Autruche, voici qui te rafraîchira la mé- 
moire, j’en suis certain, ajouta Pierre. 

— Ah! oui, je vous remets à présent, vous ôtes 
mon bion-aimé locataire, le citoyen Yvon de Béralec, 
s’empressa de dire l’aubergiste, dont la bouche des- 
sinait un aimable sourire, pendant que ses mains 
s’appuyaient sur la partie endolorie. 

Pour Javal, on s’en souvient, de Gaujol portait le 
nom d’Yvon de Béralec. 

— Si jamais je trouve l’occasion de te faire payer 
ces deux coups de pied, tu n’attendras pas long- 
temps, mauvais mouchard ! se disait le tremblant 
bonhomme, toujours souriant. 

— Cher Autruche, je constate avec joie cette mé- 
moire du cœur que tu as pour tes amis. 

— Oui, n’est-ce pas? Au premier moment, l’émo- 
tion de vous voir m’avait un peu troublé l’esprit, mais 
vous n’avez pas eu besoin d’insister deux fois pour 
me rappeler votre nom, que, du reste, je ne pouvais 
oublier, car quelqu’un avait pris à tâche de m’en faire 
souvenir, 
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— Bah ! Qui donc ? 

— Une dame. 

— Une dame ! dit Pierre, dressant l’oreille. 

— Ah ! oui, vous ne savez pas ce qui s’est passé quand 
vous avez eu quitté l’hôtel? Une demi-heure après 
votre départ, il est arrivé une dame pour vous voir. 
Elle m’a interrogé sur vous, sur votre nom, sur un 
billet que vous aviez reçu la veille. Dame! moi, je lui 
ai répondu que vous veniez de retourner en Bretagne, 
que je vous avais aidé à faire vos malles. Je lui ai 
surtout conté que vous aviez cherché partout un ca- 
chet perdu. 

— Et qu’a dit cette dame à propos de ce cachet ? 
demanda de Gaujol en se rappelant cette ruse qu’il 
avait employée pour tromper Hélène quand, après la 
nuit du Luxembourg, elle arriverait à l’hôtel. 

— En apprenant que vous l’aviez tant cherché, 
elle a poussé un soupir de satisfaction, et je l’ai en- 
tendue qui murmurait : « Barras m’a trompée, Yvon 
n’est pas mort; mais il aura perdu le cachet dans ce 
guet-apens auquel il a échappé. » 

— ■ Alors elle est partie? 

— Oui, mais elle est revenue bien des fois deman- 
der si vous étiez de retour à Paris, car elle ne savait 
où vous écrire en Bretagne pour vous apprendre une 
très-intéressante nouvelle, disait-elle. Pendant des 
mois, elle se présenta régulièrement tous les sept ou 
huit jours. Puis ses visites avaient cessé tout-à-coup; 
quand, avant-hier, elle est arrivée... mais pâle, faible* 
maigrie, comme si elle relevait d’une grave maladie. 

— Veux-tu te soustraire à un grand péril qui peut 
te coûter la tôte... et comme tu n’as que celle-là... 
tu serais sans doute désolé de t’en séparer? demanda 
gravement de Gaujol, qui exploitait le caractère peu- 
reux de Javal. 
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— Oh ! parlez! supplia l'aubergiste, dont les jam- 
bes flageolèrent immédiatement. 

— Je soupçonne celte dame de machiner quelque 
complot politique dans lequel, bien involontairement, 
tu te trouverais englobé. 

— Oui, oui... bien involontairement soyez-en sûr, 
balbutia J aval. 

— Donc, si celte dame se représente... 

— Je la chasse, cria vivement le trembleur, voulant 
faire du zèle. 

— Ah ! non, garde-toi bien de la chasser car le Di- 
rectoire te ferait alors fusiller comme ayant empêché 
de pincer les conspirateurs. 

— Alors, comment dois-je donc agir? souffla l’hô- 
telier auquel cette double perspective de guillotine et 
de fusillade faisait froid dans les moelles. 

— Tu recevras poliment cette dame, mais tu ne lui 
annonceras pas que je suis ici. 

— Bien. 

— Puis, tu lui diras qu’un de mes amis.., un loca- 
taire qui n’a fait que passer dans ton hôtel... t’a an- 
noncé ma prochaine venue à Paris. 

— Convenu. 

— Et tu lui demanderas son adresse pour aller bien 
vite la prévenir aussitôt mon arrivée. 

— Est-ce tout? 

— Oui, pour le moment. Ainsi, pas d’imprudence, 
Autruche..., ou bien, crac! la tôte à vingt pas! ou pif! 
paf! douze balles dans l’estomac, ce qui dérange les 
santés les plus solides! Tu m’as bien compris? 

Javal fit un signe de la tôte, car tous ces détails de 
crac ! et de pif! paf! lui avaient subitement desséché 
la salive sur la langue. 

Si tu n’as pas compris, Autruche, je t’en prie, 
je t'en supplie, demande-moi de te répéter tes ins- 
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Iructions... car je serais désolé qu’un malentendu te 
coûtât la vie, appuya de Caujol, qui s’amusait de la 
bêtise de sa dupe. 

— Je la recevrai poliment, je ne lui parlerai pas de 
votre visite, et je lui demanderai son adresse. Vous 
voyez que j’ai compris? récita tout d’une haleine 
l’hôtelier, auquel le paroxysme de l’épouvante venait 
de délier subitement la langue. 

— Adieu, Autruche. Montre la prudence du ser- 
pent... car le Directoire a l’œil sur toi, insista Pierre 
avant de s’en aller. 

L’infortuné Javal n’eut pas la force de le recon- 
duire. Il s’affaissa sur une banquette de son vestibule 
en geignant d’un ton plaintif : 

— Mais, bonté du ciel! le Directoire m’en veut 
donc bien, pour être toujours ainsi après moi? 

Cependant de Caujol continuait sa route vers la rue 
du Mont-Blanc tout en se disant : 

— Si de Béralec a complètement oublié Hélène, il 
paraît que celle-ci l’aime plus que jamais puisqu’elle 
est si désireuse de le voir. 

Dix pas plus loin, il s’arrêta tout pensif. 

— Quelle est donc cette nouvelle si intéressante 
que M lle de Valleran veut annoncer à Yvon? murmu- 
ra-t-il. 

Malgré lui, il se sentait inquiété par ce détail dont 
avait parlé Javal. Il craignait d'avoir attiré un mal- 
heur sur son ami en prenant sa place. 

— Bah! fit-il, je saurai ce qu’il en est. Si Javal par- 
vient à obtenir l’adresse, j’aurai rejoint Hélène avant 
qu’elle ait trouvé de Béralec. 

A l’entrée de la rue du Mont-Blanc, l’activité d’es- 
prit de Pierre le faisait songer à autre chose. 

— Pour le moment, se disait-il, j’ai à découvrir 
quels rapports unissaient jadis Surcot et Briquet. 

U. 15 
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Bientôt il entrait chez la veuve du passementier 
qui se trouvait dans son comptoir. 

— Patronne, voici le citoyen qui est venu hier ré- 
clamer une commande pour Pictupic de Rennes, an- 
nonça le commis en reconnaissant le jeune homme. 

— Mais, citoyen, dit la veuve, il y a sans doute 
erreur, car je n’ai reçu aucune commande et je ne 
connais nullement ce nom de Pictupic. 

— Comment? il m’a écrit qu’il était ami de votre 
époux et de feu Surcot ! C’est par lui que j’ai môme 
appris que Briquet et le parfumeur étaient deux in- 
times qui ne se quittaient pas. « Tu les verras, me 
disait-il, c’est Oreste et Pylade, Castor et Pollux, les 
deux doigts de la main... Jamais une querelle! » 

— C’est vrai, fit la passementière. Ils ont toujours 
vécu en bonne intelligence... sauf une petite brouille 
qui a duré tout au plus deux jours, car Surcot a 
reconnu qu’il avait tort. 

Oh! alors, c’était pour uu motif bien futile... 
quelque petite affaire d’intérôt probablement? de- 
manda de Caujol mis en éveil. 

— Ma foi! oui; il s’agissait simplement d’une loca- 
tion de caves. 

En entendant la marchande parler de location de 
caves , le comte retint un mouvement d’agréable 
surprise. 

— Ah! dit-il, votre défunt avait voulu louer les 
caves du parfumeur? 

— Non, c’est tout le contraire, Surcot avait envie 
des caves de notre maison, qui sont magnifiques. 
Avant notre passementerie, l’immeuble appartenait 
à un maître fondeur-chandelier qui avait besoin 
de vastes caves pour sa fabrication. A nous, elles 
étaient inutiles pour notre commerce et nous ne sa 
rions qu’en faire. 
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— Le citoyen Briquet n’était pas buveur, à ce que 
je vois. 

— Très peu. Pour notre provision de vin, un tout 
petit caveau nous suffisait. Nous laissions ces caves 
inoccupées, quand Surcot vint un jour nous propo- 
ser de les louer, ce à quoi Briquet acquiesça avec 
empressement. 

— Comment! Surcot avait besoin de tant de caves 
pour sa parfumerie? cela m’étonne. 

— Ob ! il n’était pas question de parfumerie. A 
cette époque, c’était sous la Terreur, Surcot, qui 
avait de nombreux amis et protecteurs dans le Co- 
mité de salut public, se croyait à la veille d’obtenir 
je ne sais plus quelle fourniture pour les armées. Pré- 
voyant qu’il aurait besoin d’un vaste emplacement 
pour emmagasiner ses futurs produits, il avait pensé 
à nos caves, qui sont immenses, car elles s’étendent 
très loin et vont rejoindre celles de l’impasse Tait- 
bout. Surcot arriva donc nous faire sa proposition 
que Briquet accepta. On se tapa dans la main, là, 
entre vieux amis... et ce fut chose convenue... 

— Oui, comme si le notaire y avait passé, inter- 
rompit de Caujol en riant. 

— Malheureusement, non; Briquet aurait mieux 
lait d’y laisser passer le notaire. Nous avions donc 
muré l’entrée de notre côté, Surcot avait ouvert une 
communication du sien, et, Briquet et moi, nous 
nous applaudissions de notre bonne affaire. Mais, une 
quinzaine de jours après, voilà Surcot qui arrive 
nous annoncer que, la fourniture qu’il espérait lui 
ayant passé devant le nez, il n’a plus besoin de nos 
caves. Briquet s’est fâché tout rouge ; mais, comme 
on n’avait pas signé de papier, il lui a bien fallu gober 
la chose. Surcot a été pourtant assez loyal. 11 a fait 

omettre les choses en l’état premier et il a offert une 
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assez jolie indemnité moyennant laquelle Briquet a 
consenti à reprendre ses caves. Voilà l’unique brouille 
qui troubla leur amitié. 

— De sorte que vous vous trouvez toujours au- 
jourd’hui avec ces caves dont vous ne savez que faire? 
demanda le comte qui avait écouté curieusement 
tous ces détails. 

— Mais non, mais non, lit en riant la veuve, Sur- 
ent nous avait porté bonheur. Six mois après, nous 
avons trouvé à louer. 

— Au voisin de gauche? 

— Non pas. Je vous ai dit que nos caves s’éten- 
daient très loin, et qu’elles allaient rejoindre celles 
des maisons de l’impasse Taitbout, derrière nous. 

— C’est donc à un habitant de l’impasse que vous 
les avez alors louées? 

— Précisément. L’aubergiste du Mouton-Noir nous 
les a prises. 

— 11 paraît que c’est une importante maison que 
cette auberge du Mouton-Noir? 

— Oh! non, un établissement de sixième ordre... 
dame! dans l’impasse Taitbout, songez donc? il y a 
six mois, ce coin n’était môme pas pavé. Aussi la 
clientèle du Mouton-Noir ne se compose que de rou- 
liers, de colporteurs, de marchands forains et autres 
pauvres hères. 

— Une auberge de bas peuple vagabond. 

— Oui, il faut espérer que l’établissement va gagner 
aux démolitions qui viennent d’ôtre faites pour dé- 
boucher l’impasse, qui arrive depuis un mois au bou- 
levard, sous le nom de rue du Helder. 

— Mais, avec une si pauvre clientèle, citoyenne Bri- 
quet, comment l’aubergiste du Mouton-Noir peut-il 
avoir tant besoin de grandes caves? 

— D’abord, tout ce menu peuple boit en vrai son- 
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neur. Ensuite, je crois que l’hôtelier prête un peu la 
main à la contrebande que doivent faire ses clients 
les colporteurs et rouliers qui ont besoin d’un lieu 
de dépôt. Dans tous les cas, il semble être assez bien 
dans ses affaires, car, depuis quatre ans que j’ai fait à 
nouveau murer l’entrée de mes caves louées, je n’ai 
jamais attendu une heure pour recevoir le loyer du 
citoyen Cupidon. 

De Caujol tressaillit. 

— Où diable ai-je donc déjà entendu ce nom? se 
demanda-t-il aussitôt. 

— Oui, le citoyen Cupidon est un modèle d’exacti- 
tude... Par exemple, ce n’est pas un modèle de 
beauté, car il est épouvantable avec son nez coupé, 
ajouta en riant la passementière. 

A ce détail du nez coupé, un souvenir se dressa 
subitement dans l’esprit du comte. 11 se rappela cette 
halte dans une auberge, où un déjeuner lui avait été 
servi en pleine cour par un nommé Cupidon, quand 
les compagnons du Rémouleur, pour le dérouter, 
l’avaient mis dans un sac et fait voyager toute une 
journée en le conduisant à son cachot. 

— Eh! mais, lit-il, je crois connaître cette hôtellerie 
du Mouton-Noir, citoyenne Briquet. N’est-ce pas une 
grande, cour, entourée de quatre hauts et vieux bâti- 
ments, triste et tranquille comme une prison? 

— Oui, précisément. Quand on est là-dedans, on 
se croirait à cent lieues de Paris. Mais, malgré cela, 
c’est toujours plein de monde. 

— Eh! pensa Pierre, tous ces clients du Mouton- 
Noir m’ont bien l’air d’être les compagnons du Ré- 
mouleur qui a transformé l’auberge en caserne. 

Comme si tout ce qu’il venait d’entendre lui était 
indifférent, le comte parut vouloir revenir à son 
point de départ. 
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— Ainsi donc, je vais écrire à Piclupic que vous 
n’avez pas reçu sa commande. 

— Faut croire que sa lettre aura été interceptée 
par les bandes de chouans et chauffeurs qui pillent et 
arrêtent les malles sur toutes les routes. 

— Probablement; je lui apprendrai que vous ôtes 
veuve de son ami Briquet. 

— Dame! veuve, je n’en sais trop rien, dit la mar- 
chande avec un triste sourire. 

— Puisque vous avez perdu votre mari. 

— Oui je l’ai perdu, mais rien ne prouve qu’il soit 
mort... car je n’ai pu retrouver son corps. Un beau 
soir il est parti et je ne l’ai plus revu. 

— Est-ce qu’il sortait souvent la nuit? 

, — Yers la fin, oui... quand il était malade de ses 
nerfs. Figurez-vous que mon pauvre homme ne pou- 
vait dormir. Sitôt au lit, il souffrait d’un agacement 
nerveux et il ne tenait plus en place. Alors, en pleine 
nuit, il partait faire une longue course pour se don- 
ner une fatigue qui le fit dormir. Quelquefois il me 
rentrait crotté comme un barbet; il avait marché 
toute la nuit pour calmer ses nerfs... Alors il retrou- 
vait le sommeil. 

De Gaujol, en examinant la boutiquière pour s’as- 
surer de la vérité de ses paroles, comprit qu’elle était 
de bonne foi. L’ancien chauffeur était mort sans que 
sa femme pût se douter que les nocturnes sorties de 
son mari avaient un tout autre but que celui de cal- 
mer ses nerfs. 

— Alors, dormant le jour, Briquet ne pouvait s’oc- 
cuper de son commerce? reprit-il. 

— Mais si, et je dois reconnaître que je n’ai jamais 
vu tant d’argent dans la maison. Mon pauvre homme 
me disait avoir trouvé en ville deux ou trois gros 
chalands avec lesquels il faisait d’énormes affaires... 
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Moi, je né les ai jamais vus, pas plus avant qü’après 
la mort de Briquet... tenez, comme votre Pictupie, 
que vous me dites avoir été intime de mon mari, et 
sur lequel il ne m’a jamais ouvert la bouche. 

— Je vais lui écrire; cela le décidera sans doute à 
venir en personne vous faire sa commande. 

— Je le souhaite, citoyen, car le commerce va mal. 
L’argent, qui roulait du vivant de mon mari, est de- 
venu bien rare à cette heure. 

— Allons, adieu, citoyenne, dit le jeune homme 
qui se hâta de sortir pour se soustraire aux doléances 
de la marchande. 

En faisant les quelques pas qui le séparaient de la 
maison Surcot, Pierre murmura : 

— La veuve est une honnête femme, mais son Bri- 
quet bien-aimé était un fieffé coquin que le Rémou- 
leur avait affilié à sa bande. 

Et il se mit à rire en ajoutant : 

— Tudieu 1 ces mauvais drôles m’ont fait voir le 
tour, il faut l’avouer, avec leur prétendu voyage. 
Moi qui croyais déjeuner si loin de Paris, quand j’é- 
tais simplement attablé dans la cour du Mouton-Noir, 
cette suspecte auberge de maître Cupidon. 

La rentrée du comte dans la maison Surcot fut sa- 
luée d’un joyeux hurrah par toute la garnison. 

— Où est de Béralec? demanda-t-il. 

— Dans la mansarde de Lebic, lui dit-on. 

— Tiens, s’écria de Caujol, j’avais oublié ce Lebic, 
dont j’ai tant envie de faire la connaissance. 

Quatre à quatre, il grimpa les étages et rejoignit 
bientôt son ami, qu’il trouva près du lit de Lebic, tou- 
jours endormi et ficelé. 

— Sapristi! mais ce gaillard-là est une vraie tour! 
s’exclama-t-il en riant, à la vue de l’énorme corps 
du géant étendu. 
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<— J’ai bien peur de lui avoir servi la dose un peu 
trop forte, dit Yvon ; voici déjà quarante heures qu’il 
a avalé sa drogue et il ne s’éveille pas. Qu’en ferons- 
nous? 

— Nous lui donnerons la clé des champs à son réveil. 

— Y penses-tu? 

— Nous avons une trêve de trois mois, pendant la- 
quelle nous ne devons nuire au Rémouleur en quoi 
que ce soit. Lui garder son colosse serait enfreindre 
le traité. Il faut donc le luij renvoyer, il l’emploiera 
aussi à chercher les millions. 

— Crois-tu vraiment que le bandit nous livrera le 
trésor ? demanda de Béralec avec doute. 

— Oh I pour ravoir sa Poussette, il nous comptera 
jusqu’au dernier sou du magot... quitte à nous le vo- 
ler le lendemain. 

— Oui, mais le trouvera-t-il? 

— Ah ! cela, nous le saurons le 18 brumaire, der- 
nier jour du délai. 

Les jeunes gens ne se gênaient pas pour parler tout 
haut à côté du géant endormi, dont le ronflement 
roulait toujours puissant et continu. 

Mais si les deux intimes qui, en ce moment, tour- 
naient le dos au lit, s’étaient tout-à-coup retournés, 
ils auraient été fort surpris de voir Lebic, tout en 
ronflant et sans bouger, ouvrir et refermer vivement 
les yeux. 

Depuis deux heures il ne dormait plus. 

Avec le réveil, il avait retrouvé sa présence d’esprit 
et sa prudence. Pour savoir ce qui s’était passé après 
sa défaite, il s’était dit que le meilleur moyen était de 
feindre la continuation du sommeil quand on entre- 
rait dans sa mansarde. 

Donc, immobile et ronflant, il écoutait parler de 
Caujol et de Béralec. 
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Par d’Hosier, qui en était revenu, Yvon avait appris 
ce qui s’était passé dans la maison de Poussette, mais 
là s’arrêtaient les renseignements. 

— Ah ça! à quoi donc as-tu employé la nuit? de- 
manda le chevalier à son ami. 

— A trouver un moyen d’ouvrir la porte du fort de 
Vincennes si le besoin s’en présente plus tard... Un 
secret à moi, dit de Gaujol d’un petit air fat. 

— Bon ! je n’insiste pas, puisque c'est un secret, fit 
Yvon, qui reconnaissait l’allure habituelle au comte à 
ses retours d’expédition amoureuse; mais ce que tu 
as fait ce matin, est-ce aussi un secret, mon bon 
Pierre? 

— Pour cela, non. J’ai voulu savoir comment le 
Rémouleur habitait impunément les caves voisines, et 
j'y suis parvenu. 

Et de Caujol conta à Yvon la location des caves 
faite par la passem entière à Gupidon, l’aubergiste du 
Mouton-Noir. 

Lebic ne perdit pas un mot du récit. 

— Tonnerre ! pensa-t-il, ce garçon n’a pas le nez 
creux ! Il a trouvé du premier coup la taupinière. 

— Tu comprends, continuait le comte, que si la 
police faisait rafle de tous les locataires du Mouton- 
Noir, elle n’aurait pas fort à gratter pour trouver les 
compagnons du Rémouleur sous la peau de tous ces 
bons rouliers, colporteurs et marchands forains qui 
sont hébergés par l’honnête Gupidon. 

— Diable ! mais d’où sort-il donc, ce furet? il n’en 
faudrait pas vingt comme lui pour nous faire couper 
le cou, se disait Lebic qui, pour la première fois qu'il 
voyait de Gaujol, comprenait tout de suite que c’était 
une connaissance dangereuse à cultiver. 

— Nous sommes liés par la trêve, poursuivit Pierre, 
et, pendant trois mois, nous ne pouvons souffler mot 
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à la police. Il nous faut d’abord le trésor de Surcot, 
nous verrons après. 

— Ouf! fit le géant joyeux, en songeant à ce délai de 
trois mois. 

— Tiens! dit Yvon; on dirait que notre gaillard 
s’agite; il me semble l’avoir entendu souffler. 

— En tout cas, il ne ronfle plus; le réveil n’est pas 
loin. 

Le coquin ne bougea pas. 

— Ainsi donc, voilà le colosse qui, avec Briquet, a 
expédié eu enfer le digne parfumeur? demanda de 
Caujol. 

— Oui, il était entré au service de Surcot bien 
longtemps avant de le tuer. 

— Alors il faudra l’interroger adroitement sur cette 
fourniture, promise par le Comité de salut public, 
pour laquelle Surcot avait loué pendant quinze jours 
les caves de Briquet. 

— C’est inutile, quand Surcot était tant protégé 
par certains membres du Comité, Lebicne faisait pas 
encore partie de la maison. 

Les deux amis restèrent quelques minutes à épier 
le réveil du dormeur. 

Mais celui-ci demeura toujours immobile. 

— Je crois que nous avons grandement le temps 
d’aller déjeuner avant qu’il soit tout-à-fait éveillé? 
proposa de Béralec. 

— Jolie idée ! approuva Pierre. 

Les jeunes gens quittèrent la mansarde. 

En entendant fermer la porte, le colosse ouvrit les 
yeux et grogna d’une voix moqueuse : 

— Ah! le Béinouleur promet de livrer le trésor... 
Eh bien, et ma permission?... 11 oublie donc l’ami 
Lebic avec lequel il devait partager les millions dès 
qu’on les aurais dénichés? 
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Puis il murmura gaiement : 

— Ce freluquet, qui fait le malin, ne se doute guère 
que, tout à l’heure, il vient de m’indiquer bien claire- 
ment où se trouve le trésor que nous avons tant 
cherché. 

Une heure après, Yvon et Pierre, revenus dans 
la chambre de Lebic, trouvèrent le géant qui ou- 
vrait des yeux encore hébétés par le sommeil et qui 
bâillait à pleine mâchoire comme s’il venait de s'é- 
veiller à l’instant. 

— Tudieu! quelle bouche tu nous ouvres, mon 
garçon ; on dirait une mansarde ! s’écria de Caujol à 
la vue du gouffre béant. 

— C’est de faim, dit le colosse d’une voix plaintive. 

— Tant mieux ! la faim au réveil dénote une bonne 
conscience, et une bonne conscience procure un pai- 
sible sommeil. Tu viens de dormir comme un pot 
et la faim te tourmente au saut du lit, donc tu es un 
honnête homme, ajouta Pierre avec l’accent le plus 
sérieux du monde. 

— üh! fit Lebic d’un ton bonhomme, le sommeil 
et l’appétit, je ne m’en plains pas trop... 

— Alors, de quoi te plains-tu? demanda Yvon à 
son tour; tu nous a joué des tours pendables, à 
M m8 Surcot et à moi. Je t’ai tenu en mon pouvoir et 
tu vois que je t’ai fait grâce. De quoi, diable! te 
plains-tu ? 

— Do ce que vous avez manqué de confiance en 
moi, soupira le drôle d’un ton vraiment peiné. 

Les deux amis partirent d’un bruyant éclat de rire, 
à cette réponse. 

— Oui, continua le colosse, vous seriez venu me 
dire : « Lebic, nous cherchons un trésor ; aide-nous 
et tu en auras la moitié si tu mets la main dessus... 
moitié dont nous te laisserons jouir sans jamais t’in- 
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quiéter... sans jamais en révéler le secret à per- 
sonne. » Si vous m’aviez dit cela, j’aurais fureté 
avec vous, et, qui sait! j’aurais peut-être trouvé. 

La façon particulière dont le gredin avait appuyé 
sur les derniers mots donna l’éveil à de Caujol. 

— Dis-donc, Lebic? demanda-t-il. 

— Quoi! mon bon monsieur? 

— Sais-tu que, pour un homme qui se plaint d’un 
manque de confiance à son égard, tu ne nous prê- 
ches pas d’exemple en ce moment. 

— Comment cela? 

— Puisque tu aimes tant la franchise, pourquoi 
donc, au lieu de la phrase tiraillée de tout à l’heure, 
ne nous dis-tu pas bien carrément : « J’ai un mar- 
ché à vous proposer ? » 

— Tiens! tiens! fit le géant, vous avez deviné cela, 
vous? Alors indiquez-moi donc quel genre de mar- 
ché vous avez vu dans mes paroles. 

— C’est assez clair. Tu nous dis : Ces millions que 
vous cherchez, je vous les apporte, si vous m’en pro- 
mettez la moitié. 

— Eh ! eh ! il y a du vrai dans ce que vous inventez 
là. Supposons un instant que ma proposition soit 
vraie, que répondriez-vous? demanda Lebic gogue- 
nard. 

— Que nous serions sots en acceptant de toi la 
moitié d’un trésor que ton chef nous donnera tout 
entier, répondit de Béralec. 

— Oui, mais dans trois mois, appuya le géant. 

— Nous attendrons. ; 

• — Mais, en trois mois, il arrive bien des petits évé- 
nements... il peut s’envoler, ce trésor, pendant que 
le Rémouleur cherchera... car il ignore dans quel 
coin se trouve le magot. 

— Tu le sais peut-être, toi ? dit de Caujol. 
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— Oui, je le sais... mais n’y a pas bien longtemps, 
ricana Lebic . 

— Et comment l’as-tu appris? 

— En rêve, mes bons messieurs. 

Les jeunes gens se reprirent à rire. 

— Ah! ah! fit Yvon, si tu n’as que cette certitude 
à nous offrir... 

— Eh! eh! il ne faut pas trop se moquer des rêves ; 
il en est qui se réalisent. Tenez, il n’y a pas deux 
mois, j’ai vu quelqu’un qui avait fait un rêve bien 
extraordinaire... j’en riais aussi... et pourtant il s’est 
réalisé. 

— Bah! conte-nous-le, dit de Gaujol. 

— Il avait * rêvé que, dans la même journée, ses 
vingt cousins arriveraient du fond de la Bretagne 
pour l’embrasser. Si son rêve a été accompli, pourquoi 
donc le mien ne le serait-il pas également? n’est-ce 
pas, monsieur de Béralec? 

Yvon le regarda fixement. 

— Ecoute, bandit, lui dit-il, je vois que ta pro- 
messe est sérieuse. 

— Alors, acceptez-la. 

— Non, ce trésor, nous le voulons en entier, et, 
j’en suis certain, le Rémouleur nous le donnera tel. 

— Oui, mais dans trois mois, répéta Lebic moqueur. 
Peut-être feriez-vous mieux d’accepter la moitié tout 
de suite que de compter sur la totalité dans trois 
mois? Un bon tiens vaut mieux que deux tu l’auras, 
dit un proverbe que je vous recommande. 

Le sang-froid du géant déroutait les jeunes gens. 

Ils comprenaient qu’il disait la vérité en annon- 
çant connaître l’endroit du trésor. 

De Gaujol tenta i\ son tour de le faire parler. 

— Voyons, sois raisonnable. Nous allons te délier, 
puis tu nous conduiras à la cachette et, le trésor 
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trouvé, nous nous engageons à te laisser partir avec 
une petite somme. 

— Déliez-moi d’abord. 

line minute après, Lebic, libre d’entraves, s’as- 
seyait au bord de sa couchette. Tout en étirant ses 
robustes bras engourdis, il semblait se consulter. 

Yvon et Pierre attendaient silencieux. 

— Non, dit-il, tout bien réfléchi, je refuse la li- 
berté et la petite somme. Je veux mourir dans la 
peau d’un millionnaire. 

— Mais tu peux aussi mourir sur l’échafaud, misé- 
rable! Tu ne songes donc pas que, pour te procurer 
cette fin, nous n’avons qu’à te livrer à la police, s’é- 
cria de Béralec perdant patience. 

Le géant cligna ironiquement de l’œil. 

— Me livrer à la police, dit-il, je vous en défie, 
mon cher monsieur. Me prenez-vous donc pour un 
imbécile? Mais, la police, vous n’avez aucun inté- 
rêt à l’attirer ici, car elle est curieuse, la chère dame. 
Elle en veut souvent savoir plus long qu’on ne dési- 
rerait lui en apprendre. Aussi, après s’être occupée de 
moi, il pourrait lui venir la fantaisie de mettre le 
nez dans votre petit micmac, de savoir pourquoi 
vous êtes ici une vingtaine qui vous cachez et 
dans quel but vous êtes si avides de trouver un 
trésor. 

— Mais pour nous le partager, dit de Caujol. 

— Ta, ta, ta, fit Lebic. Ne vous calomniez pas, 
mes garçons. Vous n’êtes ni des voleurs, ni des 
avares. Vous êtes simplement de pauvres dupes qui 
tirez les marrons du feu pour d’autres plus finauds 
que vous. 

En disant cela, il avait relevé sa grande taille. 
L’expression niaise de sa figure avait fait place à 
l’énergie et à l’audace. L’intelligence brillait dans 
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ses yeux. C’était le bandit qui veut aller carrément au 
but et qui ne se soucie plus de feindre. 

— Oui, continua- t-il, vous ôtes de vrais simples, 
car vous paierez les frais de la guerre. Croyez-moi, 
traitez avec Lebic. Celui pour lequel vous agissez 
saura se contenter de la part que je laisse, et vous 
deux... vous surtout, M. de Béralec..., vous vous 
épargnerez le rude chagrin qui vous attend à la fin de 
cette affaire. Oui, traitez avec Lebic, messieurs, c’est 
un bon conseil que je vous donne. 

Le vulgaire et brutal coquin avait disparu. Le * 
géant se dressait devant eux comme le génie du mal, 
génie audacieux, inventif et habile. 

— Tudieu ! tu parais être beaucoup plus fort que 
le Rémouleur! s'écria de Caujol surpris par cette 
transformation. 

— Pouah ! fit le géant avec dégoût, votre Rémou- 
leur... une de mes fautes! Je l’ai cru malin, cet homme, 
quand il n’est qu’un parfait imbécile qui va s’enganter 
d’une femme au point de se faire traître, et de pré- 
tendre me voler cette moitié du trésor à laquelle j’ai 
droit. Il apprendra bientôt à me connaître, cet 
amoureux idiot qui veut sauver sa belle. 

— Oh! oh ! fit de Caujol, on voit que tu n’as jamais 
été amoureux. 

— Bah! à quoi bon? Tenez, M. de Béralec vous le 
dira, M me Surcot est vingt fois plus belle que la Pous- 
sette, et jamais, quand j’avais la patronne endormie 
en mon pouvoir, il ne m’est venu à l’idée d’en abuser. 

La voix du coquin parut s’attendrir. 

— Et puis, c’est bôte à dire, elle m’intéresse, cette 
mignonnette si douce et si bonne... 

A ce moment, Lebic hésita; puis il continua lente- 
ment en s’adressant au chevalier : 

— Aussi, Monsieur Yvcin. c’est môme dans l’inté- 
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rôt de M me Surcot, que je vous dis encore : Traitez 
avec moi. 

— Oserais-tu la menacer? s’écria le jeune homme, 
tremblant pour Laurette. 

Le colosse remua négativement la tête. 

— Non, dit-il, la pauvrette n’a rien à craindre de 
moi. Toutson malheur viendra de vous. Je connais le 
jeu du Rémouleur, puisque c’est moi qui lui ai mis 
les cartes en main. Vous l’obligez à vous remettre les 
millions sur lesquels il étendait déjà les doigts... il lâ- 
chera sa proie pour retrouver Poussette, mais la vic- 
toire vous sera triste. 

En écoutant Lebic, de Caujol se rappelait cette 
dernière phrase dont l’avait salué Charles en quit- 
tant la maison de la comédienne : « A quoi bon me 
venger? je me trouverai tout vengé le jour où je vous 
livrerai le trésor. » 

— Mais, tu ne m’apprends rien de neuf. Ton chef 
nous a menacés d’un mystérieux malheur. 

— C’est de ce malheur que je vous préserverai pour 
la moitié des millions que je vous demande. 

— Non, dit de Béralec, dussions-nous périr, nous 
ne pouvons consentir à aliéner une partie de ce tré- 
sor, qui est destiné à une grande œuvre. 

— Notez bien que, tout en vous réclamant la moi- 
tié du magot, c’est, au fond, moi qui vous offre votre 
part, puisque je puis avoir le tout. 

Les deux amis ne pouvaient se dissimuler que le 
géant disait vrai. 

— Alors, pourquoi ne gardes- tu pas la totalité? 
reprit de Caujol, cherchant à deviner le motif qui le 
guidait. 

— Oh! ne vous cassez pas la tôte à comprendre; 
je vais vous éviter cette peine. Aujourd’hui, je joue 
cartes sur table. Que je prenne tout le lopin, je ne 
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saurais en profiter tranquillement. Pour la moitié, 
ma jouissance est assurée, car je serai protégé par 
ceux mômes avec lesquels j’aurai partagé. 

— Qu’en sais-tu? 

— Par cela même que vous aurez accepté votre 
part, je vous aurai faits complices de la manière dont 
j’aurai gagné le magot. 

— Et quelle est-elle? 

— Oh! bien simple. J’aurai tué deux hommes, dit 
tranquillement le colosse. 

Les jeunes gens se regardèrent, effrayés de cette 
cynique audace. 

— Oui, oui, continua Lebic, ce qui vous paraît 
énorme à cette heure, perdra ses proportions le jour 
où la nécessité vous talonnera et alors, qui sait? peut- 
ôtre vous-mêmes, qui faites aujourd’hui les saints dif- 
ficiles, mettrez-vous les mains à la pâte. Une dernière 
fois, je vous le demande, acceptez-vous ma proposi- 
tion? 

— Non, fit sèchement Yvon, nous attendrons le 
Rémouleur, qui nous a promis le trésor entier. 

— Soit! attendez. 

— Seulement, au lieu de te laisser libre, nous te 
gardons prisonnier, 'ajouta de Caujol. 

Lebic haussa les épaules en disant : 

— Je songe si peu à m’en aller que je vous donne 
un mois pour réfléchir. 

— Et dans un mois, que feras-tu? demanda de Bé- 
ralec, surpris par cette facile résignation à demeurer 
prisonnier. 

— Oh! alors, qui vivra verra, répondit-il. 

Comme par le passé, il retrouva ses gardes du 

corps qui ne le quittaient pas d’une semelle. 

Les rôles étaient changés. C’était le colosse qui 
interrogeait chaque matin de Béralee : 
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— Vous n’avez rien à me dire ? 

— Lo vent a changé cette nuit, nous aurons de 
l’eau aujourd’hui, répondait le jeune homme à son 
tour. 

Dans l’attente des événements qu’il sentait arriver 
menaçants, le chevalier n’avait pas voulu que Lau- 
rette quittât la retraite où elle était enfermée avec 
Poussette. 

Donc la parfumerie avait été sur le point d’être 
fermée, mais de Caujol s’était écrié : 

— Ah ! une idée ! 

Une heure après, il revint avec Rosalie, qu’il avait 
été chercher dans sa solitude, où elle avait tant peur, 
et il l’installa au comptoir, véritable sinécure, car le 
commerce marchait si peu qu’en vingt jours elle avait 
encaissé trois écus. 

(Juand M. de Montesquiou avait appris qu’il lui 
fallait attendre trois mois pour palper les millions de 
Surcot, il s’était dit : 

— Bah! j’ai le temps d’acheter Barras et Fouché, 
car il n’y a rien qui presse. 

Mais un matin, Pierre et Yvon virent arriver l’abbé 
qui, pâle et ému, leur cria : 

— Le trésor! il faut avoir les millions, ou tout est 
perdu pour nous ! ! ! 
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XII 


En accourant à la maison Surcot, M. de Montes- 
quiou sortait de chez Joseph Fouché, l'habile homme 
qui, on s’en souvient, dans la nuit passée à Frascati 
avec le chef royaliste, avait à peu près promis de se 
vendre quand il avait dit au départ : 

— Monsieur l’abbé, le lendemain du jour où je se- 
rai nommé ministre de la police, venez donc me voir. 
Je vous trouverai peut-être le personnage qui, pour 
vous être utile, acceptera les quatre millions que vous 
offrez de ses services, 

Or, Joseph Fouché avait été nommé au ministère 
le 1 er août 1799. 

— J’ai le temps! s’était répété M. de Montesquiou, 
au lieu de se rendre au rendez-vous que lui avait si 
bien précisé jadis le futur autocrate de la police. 

Et il avait adroitement laissé les jours s’écouler en 
retardant son marché, comme on agit envers un mar- 
chand besogneux pour avoir sa marchandise à meil- 
leur compte. 

Enfin, un mois après la nomination de Fouché, le 
royaliste s’était présenté au Ministère. 

Il fut aussitôt reçu par l’ex-conventionnel qui, 
froid et impénétrable, attendit qu’il prît la parole. 

— Citoyen ministre, je viens achever avec vous 
une intéressante conversation commencée. 


272 


LE RÉMOULEUR 


Fouché leva les yeux en l’air, comme s’il cherchait 
à rassembler ses souvenirs. 

— Avez-vous donc oublié cette nuit passée à Fras- 
cati? poursuivit M. de Montesquiou. 

— Ah ! oui, fit Fouché, quand nous nous sommes 
amusés, en riant bien entendu, à ébaucher un plan 
de conspiration, tel que devrait le dresser celui qui 
voudrait renverser le Directoire pour se mettre à 
sa place. 

— Oui, c’est cela. 

— Comment, vous pensez encore à cette plaisante- 
rie, monsieur l’abbé? 

— Mais oui ; elle m’avait d’autant mieux amusé que 
nous l’avions même poussée un peu loin. Nous avions 
été jusqu’à citer les noms de ceux que devrait mettre 
dans sa partie celui qui, prenant notre plaisanterie au 
sérieux, voudrait en faire une réalité. 

— Vraiment! Rappelez-moi donc ces noms, je 
vous prie, car j’ai si mauvaise mémoire que je les ai 
oubliés. 

— Nous avions supposé qu’on pourrait facilement 
acheter Barras, Sieyès et Roger-Ducos, trois des cinq 
membres du Directoire. 

— Voilà tout ? demanda Fouché impassible. 

— Non, nous avions reconnu notre plan impratica- 
ble si nous ne trouvions pas un quatrième person- 
nage... 

— Ah! oui, je me rappelle... l’homme indispensa- 
ble... la vraie cheville ouvrière. 

— Précisément. 

Le ministre était aussi indifférent que s’il ne com- 
prenait pas qu’il était en jeu. 

— Eh bien! dit-il, l’avez-vous trouvé, cet homme 
que, s’il m’en souvient, vous vouliez payer un million? 

— Oh! un million, fit l’abbé dédaigneux, un million 
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serait trop peu, car vous ne vous rappelez pas avec 
quel empressement j’ai accueilli une observation fort 
juste que vous me faisiez. 

— Quelle observation? je suis vraiment honteux 
d’abuser de votre complaisance, mais j’ai besoin 
qu’on aide ma mémoire. Quelle observation ai-je 
donc pu vous faire? dit l’ex-conventionnel en feignant 
toujours de chercher. 

— Mais, citoyen ministre, vous m’avez fait observer 
qu’il était impossible de préciser les conditions aux- 
quelles on pourrait s’attacher un homme aussi impor- 
tant que celui qui nous manquait. « Car, me disiez- 
vous... ce sont vos propres expressions que je vais 
vous citer... car, tel homme qui aujourd’hui sans 
place, ne vaudrait qu’un million, aurait une toute 
autre valeur si, demain, il occupait un poste impor- 
tant dans lequel il serait dix fois plus utile encore à 
ses amis. » 

— Ah ! j’ai dit cela? moi î 

— Et vous avez môme ajouté, quand j’ai parlé 
d’offrir quatre millions, que cela vous semblait être 
un don fort acceptable. 

Après ces mots de l’abbé, les deux hommes se re- 
gardèrent un instant en silence dans les yeux. 

— Alors, prononça lentement Fouché, il faut lui 
offrir ces quatre millions... si vous les avez. 

— Oui, les quatre millions je les ai, mais... 

— Mais quoi? 

— C’est l’homme que je n’ai pas. Aussi suis-je venu 
pour vous rappeler une promesse que vous avez bien 
voulu me faire. 

— Laquelle? 

— De m’indiquer cet homme le lendemain du jour 
où vous arriveriez au ministère de la police. 

— 11 parait que vous avez allongé ce lendemain, 
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car voilà six semaines que j’occupe le poste, dit Fou- 
ché, dont les minces lèvres dessinèrent un sourire. 

—Je vous ai d’abord laissé le temps de pourvoir au 
plus pressé, citoyen ministre. 

Fouché se renversa sur sa chaise, et, au lieu de 
continuer le sujet entamé, il demanda d’une voix lé- 
gèrement moqueuse : 

— Avez-vous lu les fables de La Fontaine, monsieur 
de Montcsquiou ? 

— Oui, jadis. 

— S’il vous prend fantaisie de les relire, il en est 
une que je vous recommande. Elle s’intitule : Le Liè- 
vre et la Tortue. 

— Où veut-il en venir? se demanda aussitôt l’abbé, 
est-ce que l’appétit, à cette heure, lui est venu à tel 
point vorace que quatre millions ne puissent plus suf- 
fire à le rassasier ? 

— Elle est très vraie, cette fable, poursuivit Fou- 
ché. Toujours en se disant qu’il a devant lui tout le 
temps de devancer son ennemi, le lièvre Unit par se 
laisser gagner de vitesse par la tortue. 

En écoutant le ministre, le chef royaliste sentit . 
poindre un danger pour lui. 

— Est-ce que, dans cette fable, vous ne voyez pas 
une allusion pour quelqu’un de votre connaissance, 
monsieur l’abbé? continua Fouché du même ton iro- 
nique. 

A son tour, M. de Montesquiou feignit de ne pas 
comprendre. 

— Voulez-vous que je vous aide aussi à trouver? 
demanda le ministre. 

— J’allais réclamer de vous ce service. 

— Eh bien! cette personne de votre connaissance 
a fait comme le lièvre de la fable. Se sachant la par- 
tie belle et facile, elle a eu le grave tort de perd 


Digitized by Google 



LE TRÉSOR DE LA DUÎ3ARRY 


275 


son temps à se croire sûre delà réussite, parce qu’elle 
ne se voyait pas de concurrents sérieux à combattre. 
Elle a cru que la haine et le mépris que s’est attirés 
le Directoire ne pouvaient que croître avec le temps. 
Alors le pouvoir vermoulu n’aurait plus besoin que 
d’une mince secousse pour s’écrouler... et votre ami 
était d’autant plus sûr d’être accepté qu’il se présen- 
tait seul pour remplacer un gouvernement maudit et 
conspué. 

— Mais c’était assez bien raisonné cela, il me sem- 
ble! interrompit l’abbé, affectant le calme, mais in- 
térieurement inquiet. 

— Attendez donc un peu la suite. Votre ami avait 
regardé autour de lui pour compter ses ennemis. 
Il avait reconnu que le parti qui pousse le jeune duc 
d’Orléans est trop minime pour s’en occuper. Quant 
au parti républicain, il finissait son temps et la France 
voulait du neuf. Est-ce bien cela, monsieur l’abbé ? 

— Parfaitement. 

— Restait donc la Tortue... 

— Comment la Tortue? 

— Non... je voulais dire le troisième parti» Celui-là 
avait un instant effrayé votre ami, car il était repré- 
senté par le général Bonaparte, un rude adversaire, 
derrière lequel se range une meute avide et auda- 
cieuse. Mais votre ami s’est rassuré bien vite. Son en- 
nemi Bonaparte avait eu la bêtise de quitter la partie 
pour aller en Egypte où il se voyait cerné par la ré- 
bellion ennemie, abattu par la famine et la peste, 
bloqué par les Anglais qui lui fermaient le retour par 
mer. Est-ce bien toujours cela, monsieur de Mon- 
tesquiou ? 

Oui, affirma l’abbé qui sentait grandir son in- 

quiétude, 

— Donc, le lièvre, croyant n’avoir rien à craindre 
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de la tortue, a trouvé bon de perdre son temps. Il a 
si bien baguenaudé, ce lièvre... non, je veux dire vo- 
tre ami, qu’il n’a pas cru indispensable d’être exact 
et il a laissé s’écouler six semaines avant de se rendre 
à un rendez-vous, dont on lui avait pourtant bien 
précisé la date... 

M. de Montesquiou pâlit un peu à cette fin de 
phrase qui lui prouvait qu’à vouloir se montrer trop 
habile, il avait peut-être dépassé le but. 

— Mais, citoyen ministre, dit-il, en quoi les cir- 
constances se sont - elles modifiées? Aujourd’hui, 
comme il y a six semaines, quand vous êtes arrivé 
au ministère de la police, la situation n’est-elle pas 
toujours la même? 

— Oh! oh! le croyez-vous? demanda Fouché mo- 
queur en secouant la tête. 

— Sans doute. Bonaparte ne peut quitter son poste 
sans un ordre du Directoire qui le craint trop pour 
le rappeler. 

Au lieu de répondre, le ministre se pencha vers son 
bureau sur lequel il prit un papier qu’il tendit au 
royaliste en lui disant : 

— Tenez, monsieur l’abbé, jetez donc les yeux sur 
ce rapport de police que m’adresse un agent que j’en- 
tretiens à grand frais à Naples où, vous le savez, l’a- 
miral anglais Nelson passe agréablement son temps 
avec l’aimable lady Hamilton. 

M. de Montesquiou hésitait à prendre le papier. Le 
ton railleur de Fouché lui présageait une mauvaise 
nouvelle. 

— Lisez, cher monsieur, insista le ministre, lisez; 
je vous jure que vous vous intéresserez à ce secret, 
surpris par mon agent aux Anglais, qui font tout pour 
ne pas le laisser s’ébruiter. Vous et moi, jusqu’à de- 
main, nous serons seuls à le connaître. 


LE TRÉSOR UE LA DUBARRY 277 


L'abbé saisit le papier et le parcourut des yeux. En 
le rendant à Fouché, il était blême et sombre. 

Son succès, qu’il avait cru assuré, était maintenant 
terriblement compromis. 

Car ce rapport annonçait que Bonaparte, sans de- 
mander aucune permission, avait subitement déserté 
son armée et s’était embarqué en cachette, le 23 août, 
pour revenir en France, où l’appelaient ses partisans 
qui comprenaient que l’heure était venue de renver- 
ser le Directoire. 

Le général avait passé à travers la flotte ennemie 
qui croisait devant l’Egypte ; mais, aussitôt avertis, 
les Anglais avaient dépêché à sa poursuite dix vais- 
seaux qui, depuis trois semaines, sillonnaient la Mé- 
diterranée sans pouvoir découvrir l’invisible frégate la 
Muiron qui transportait le fugitif. 

— Eh bien ! monsieur l’abbé, que dites-vous de l’é- 
norme pierre qui va se mettre sous la roue du char 
de triomphe de votre ami ? demanda Fouché en re- 
prenant le rapport. 

M. de Montesquiou, en présence de ce terrible dan- 
ger qui remettait tout en jeu, sentit qu’il fallait 
brusquer un dénouement trop longtemps retardé. 

Il se leva donc, marcha vivement à l’ex-conven- 
tionnel, et d’un ton sec : 

— Quand voulez-vous les quatre millions, citoyen 
ministre? demanda-t-il. 

Fouché se gratta l’oreille et dit en souriant : 

— Est-ce bien quatre millions que nous devons 
offrir... il me semble que... 

— Il vous semble... quoi? 

— Il me semble que nous avions dit que la valeur 
d’un homme dépend des circonstances dans lesquelles 
il se trouve. Or, je ne sais si je me trompe, mais je 
crois que les circonstances présentes ont pris tout à 
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coup une gravité qui donne une plus-value à l’impor- 
tance de celui que vous voulez vous attacher. 

— Mais, citoyen ministre, remarquez ce que le rap- 
port vous dit; depuis trois semaines qu’il a quitté l’E- 
gypte, on n’a plus de nouvelles du général Bonaparte. 
Donc, pour que les circonstances fussent si désastreu- 
sement changées pour moi, il faudrait que le fugitif 
eût atteint la France... et rien ne prouve que le gé- 
néral, à celte heure, n’a pas péri dans un naufrage ou 
n’a pas fini par tomber au pouvoir des Anglais. 

— C’est très juste ce que vous dites là. Alors, vou- 
lez-vous convenir d’une chose? demanda Fouché, 
toujours de sa voix moqueuse. 

Laquelle? 

— C’est que si, par hasard, Bonaparte arrive à dé- 
barquer... ce jour -là, notre homme vaudra bel et 
bien ses cinq millions. 

— Soit! lit le royaliste en prenant congé. 

Et il s’éloigna, poursuivi par cette dernière phrase 
du ministre : 

— Relisez la fable du lièvre et de la tortue, mon- 
sieur l’abbé. A trop lambiner, le lièvre peut laisser ar- 
river lajortue. 

On comprend avec quelle rapidité, en quittant le 
ministère, M. de Montesquiou avait gagné la maison 
Surcot. 

— Oui, murmurait-il, ce ministre vénal m’est in- 
dispensable. Il a raison quand il dit que j’ai trop at- 
tendu. Il faut que l’avide Fouché soit à moi avant 
l’arrivée du maudit... et> pour l’avoir, j’ai besoin sans 
délai des millions de la Dubarry. 

C’est pour cela qu’en accourant à la maison Surcot , 
il avait anxieusement crié à Yvon : 

— Le trésor ! il faut avoir tout de suite les millions ... 
ou tout est perdu pour nous!!! 
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De Béralec secoua la tête : 

— Impossible ’• monsieur l’abbé. Nous ne saurions où 
retrouver le Rémouleur qui a disparu... et deux mois 
restent encore à s’écouler avant qu’il nous livre les 
dix-sept millions du trésor. 

Cette réponse irrita le chef, qui, dans le désespoir 
de son impuissance, gronda furieux : 

— Qu’ai-je besoin des dix-sept millions!... il m’en 
faut cinq!... seulement cinq ! et nous sommes sau- 
vés! !... Oh ! je donnerais la moitié de ces millions à 
qui me les apporterait! 

Yvon et Pierre se regardèrent aussitôt. Tous deux 
venaient de songer en même temps à Lebic. 

— Offrez-vous sérieusement cette moitié? demanda 
de Caujol. 

— Oui, oui, répéta fiévreusement l’abbé. 

— Alors, je vais vous chercher votre homme, dit 
le comte qui s’élança dans l’escalier pour gagner la 
mansarde du géant. 

Ennuyé d’être toujours accompagné par ses gardes 
du corps, ce dernier, depuis un mois, avait préféré 
passer le temps à dormir dans sa mansarde où, au 
moins, ses surveillants le laissaient seul. 

— Accepté ! Lebic, accepté ! s’écria de Caujol en 
se précipitant dans la chambre. 

Elle était vide !!! 

Et, sur une paroi du taudis, en grosses lettres tra- 
cées au charbon, Pierre lut cette phrase : 

« J'avais dit que j'offrais la moitié pendant un mois , 
)) Il est écoulé. Je vais prendre le tout . » 

A la fenêtre pendait une corde, faite de tous les 
liens, rajustés, dont on l’avait jadis garrotté dans sa lé- 
thargie, et qu’il avait conservés. 

Il n’y avait pas une heure que le colosse s’était 
sauvé ! ! 
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Quand de Caujol redescendit, Yvon devina aussitôt 
la vérité, par ce seul mot que lui souffla Pierre : 

— Evadé I 

— Eh bien? demanda vivement l’abbé, en voyant 
le jeune homme reparaître seul. 

— Il nous faut décidément attendre jusqu’au 
18 brumaire, car Lebic, qui pouvait seul réaliser 
votre vœu, vient de s’enfuir. 

Chez M. de Montesquiou, homme de sang-froid et 
de résolution, les crises de désespoir devaient être 
aussi courtes que rares. Il reçut donc la nouvelle 
avec calme. 

— Bien, dit-il, nous attendrons. 

Et, de fait, il n’v avait pas encore pour lui fort 
grand péril en la demeure. Dans le premier moment, 
l’annonce subite du retour de Bonaparte avait pu le 
troubler, mais, comme il l’avait dit à Fouché, le gé- 
néral, perdu depuis trois semaines, n’avait pas encore 
débarqué en France. En admettant même qu’il pût 
échapper aux Anglais et gagner la côte, le port, où il 
toucherait, ne manquerait pas d’imposer une quaran- 
taine sévère aux passagers de ce vaisseau arrivant 
d’un pays ravagé par la peste. 

— Et puis, se disait l’abbé, si lâche qu’il soit, le 
Directoire, qui redoute cet homme, profitera de l’occa- 
sion pour briser l'audacieux général qui, sans permis- 
sion, a osé abandonner son armée. Donc, j’ai le temps. 

A ce moment,M.de Montesquiou avait oublié cette 
fable du lièvre et de la tortue que Fouché l’avait tant 
engagé à méditer. 

— Nous attendrons, messieurs, répéta-t-il aux deux 
amis en se préparant à partir. 

Alarmés par l’exclamation échappée, dès le début, 
à leur chef, les jeunes gens crurent devoir ajouter 
en guise d’adieu : 
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— Si notre cause était en péril, comme monsieur 
l’abbé semblait tout à l’heure le craindre, nous 
croyons inutile de lui rappeler que nos personnes et 
nos épées sont à ses ordres. 

— Grand merci, messieurs, pour ce dévouement 
dont je n’ai jamais douté... mais, en ce moment, les 
écus doivent former mes seuls bataillons. Ainsi donc, 
profitez de votre bon temps. 

Et M. de Montesquiou, qui était arrivé si effaré, les 
quitta en souriant. 

— Dis-donc, Pierre, s’écria joyeusement Yvon, je 
crois que le chef nous a donné congé pour quelques 
semaines. 

— Peuh! peuh! fit de Caujol tristement, j’ai bien 
peur que les semaines en question ne soient pas lon- 
gues. J’ai l’idée que sa majesté Louis XVIII ne se 
campera pas encore de sitôt sur son bon trône de 
France. Pour qu’un homme du caractère de l’abbé 
soit arrivé ici en chien fou, comme tu l’as vu, il faut 
que, dans son jeu, il ait trouvé une bien mauvaise 
carte. Méfions-nous, Yvon, il va nous dégringoler 
une lourde tuile sur la tête. 

— Quel danger vois-tu? 

— Je l’ignore. Dans tous les cas, la fuite de Lebic 
ne nous fait pas marquer un bon point. Le trésor est 
de toute nécessité pour nous, et rien ne dit que le 
géant n’arrivera pas premier à dénicher les écus. Ça 
va mal, ami, ça va mal... et pour la cause et pour 
nous. 

— Pour nous... en quoi? 

— As-tu donc oublié la menace du Rémouleur en 
me quittant? 

— Bah ! Rancune de coquin pris au piège ! 

— Oui, mais Lebic... un vrai gars, celui-là... n’était 
pas pris au piège... il y a un mois, quand il nous pro- 
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posait de partager le trésor. 11 ne nous menaçait pas, 
lui; il nous avertissait... et son avertissement avait 
bien l’air d’un : garde-à-vous!... surtout pour toi, de 
Béralec. 

— N’ai-je pas affronté de plus sérieux dangers que 
ceux dont me menace le chauffeur ? 

— Eh! eh! très-cher, qu’en sais-tu? J’attends tou- 
jours que j’aie vu un bœuf pour dire la longueur de 
ses cornes. 11 y a danger et danger. 

— Quels dangers ne connaissons-nous pas déjà par 
expérience? 

De Caujol parut hésiter. 

— Voyons, parle, Pierre, car tu m’impatientes... 
tu fais trop le nez-de-chien aujourd’hui. 

— Que veux-tu? je flaire le vent, et il me semble 
présager l’orage pour... toi. 

— Je m’en moque... j’attendrai de pied ferme le 
Rémouleur... un imbécile féroce, comme l’appelait 
Lebic. 

— Oui, mais les imbéciles ont parfois une lueur 
d’intelligence... surtout quand on leur a ouvert les 
idées. 

— Que prétends-tu dire? üt brusquement Yvon 
devenu inquiet. 

— Dame ! mon cher, en songeant qu’on lui a en- 
levé Poussette, le Rémouleur, pour nous rendre la 
politesse, peut avoir la pensée de chercher si, près 
de nous, ne se trouve pas une femme qui... 

De Caujol s’arrêta en apercevant blêmir subitement 
le chevalier. 

— Je te comprends! s’écria de Béralec. 

— Tu vois bien, mon pauvre ami, qu’il existe des 
dangers que tu n’as pas encore affrontés. 

— Crois-tu que ce misérable songe à tirer de nous 
une pareille vengeance? 
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— Je crois qu’il pense à cela plutôt qu’à se faire 
honnête homme. 

— Avant peu, M mc Surcot sera ma femme, et je 
saurai la protéger. 

De Gaujol ouvrit des yeux étonnés. 

— Comment! tu veux l’épouser? s’écria-t-il. 

Puis, se calmant tout à-coup, il ajouta : 

— Au fait, tu as raison. C’est toujours du bon 
temps de pris. Oui, épouse, Yvon; tu n’auras pas lon- 
gues années à t’en repentir. 

— M’en repentir! Tu ignores donc quelle sédui- 
sante et douce femme est celle qui a su même atten- 
drir ce gueux de Lebic ! 

— Bon! bien! convenu! c’est la perle de la parfu- 
merie! le modèle des femmes! le phénomène des 
veuves... Hein! tu vois que je lui fais la bonne me- 
sure à ta jolie dame Surcot que n’ai pas encore vue... 
car, entre parenthèse, je te ferai observer que je ne 
suis pas heureux avec les femmes que tu adores. 
Quand, à Rennes, tu aimais Hélène, je n’ai pas 
aperçu le bout de son nez... et le bout du nez de 
la dame Surcot m’est également inconnu à cette 
heure que sa propriétaire t’enflamme. 

— Accompagne-moi ce soir et tu la verras, dit 
le chevalier. 

— Et, que veux-tu que j’aille faire entre vous deux, 
qui devez pousser de tels soupirs que je me trouve- 
rais dans un courant d’air qui m’enrhumerait? Comme 
ce serait gai pour moi de rester à vous admirer vous 
regardant le blanc des yeux, sans même oser remuer 
un doigt, de peur de troubler votre extase. Ah! non! 
j’aime bien mieux passer ma soirée à causer avec Ro- 
salie du fort de Yincennes. 

Malgré l’inquiétude que de Caujol lui avait souf- 
flée, Yvon ne put s’empêcher de rire. 
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— Ainsi, tu refuses de venir? 

— Oh ! j’aurai tout le temps de voir ton ange quand 
il s’appellera M mc de Béralec... puisque tu te décides 
à te procurer ce passe-temps... qui sera court, mais 
agréable. 

— Mais, voici deux fois que tu me donnes à en- 
tendre que cette union ne peut durer longtemps. 

— Parce que tu me semblés avoir complètement 
oublié une autre femme dont tu devrais bien te sou- 
venir avant d’épouser. 

— Hélène, n’est-ce pas? Peux-tu me rappeler cette 
méprisable créature ! 

— Non, très cher, il n’est pas question d’Hélène. Je 
veux parler d’une autre femme bien moins séduisante, 
mais dont la conversation ne manquait pas d’inspirer 
un intérêt... je dirai même un énorme intérêt. 

— Quelle femme? demanda Yvon surpris et fouil- 
lant dans sa mémoire. 

De Caujol attendit un instant pour voir si de Béra- 
ralec trouverait, puis il dit tranquillement : 

— Elle se nommait la Trigaud. 

— La sorcière bretonne ! 

— Précisément, reprit le comte. Ah! elle parlait 
peu la chère Trigaud, mais elle parlait bien. Je l’en- 
tends encore te dire, il y a six ans : a Vous n’attein- 
drez pas vos trente-cinq ans. Avant cet âge, vous se- 
rez mort sur l’échafaud. » Et tu vas avoir trente ans, 
chevalier. 

Au souvenir de cette prédiction sinistre, Yvon avait 
d’abord frissonné; mais, en songeant à Laurette, il 
s’écria d’une voix vibrante de passion : 

— J’ai cinq ans encore... cinq ans de bonheur 
et d’amour assurés. Quel homme ne donnerait sa vie 
pour une pareille certitude! 

— Tu l’aimes donc bien ? 
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— Tu le vois, plus que ma vie. 

— Plus que ta vie est le vrai mot, poursuivit le 
comte, car, s’il t’en souvient, la Trigaud ajouta : 
« Vous pourrez être sauvé, mais vous périrez si, sur 
la route du salut, vous vous laissez attarder par un im- 
mense bonheur qui doit s’offrir à vous. » Ce bonheur 
m’a tout l’air d’être représenté par M me Surcot, 
qu’en dis-tu? Ne te laisse pas attarder, mon bon; 
crois-en la Trigaud ; ne te laisse pas attarder. 

— Je veux si peu m’attarder que, mon brave 
Pierre, comme voici l’heure habituelle où je vais 
rendre visite à Laurette, je décampe au plus vite, dit 
gaiement de Béralec. 

— Va donc alors, entêté ! 

— Viens avec moi? 

— Non, j’ai encore quelques détails à demander à 
Rosalie sur le fort de Vincennes. 

— Allons! je vois que tu as pris M me Surcot en 
bonne haine. 

— Pas le moins du monde. Mais comme la phrase 
de la Trigaud semble indiquer que la veuve te sera 
funeste, je t’avertis... puisque la prédiction te laisse 
le moyen d’éviter ton sort. 

— Mais, toi, la sorcière ne t’a pas mieux partagé. 

— Oh ! moi... « Je me ferai couper la tête d’un au- 
tre... » m’a prédit la bonne femme. Du Diable! si je 
devine la charade. Et, comme on ne m’a pas indiqué, 
ainsi qu’à toi, un moyen d’éviter mon sort, alors je 
le cherche tout seul. En songeant que des condamnés 
à mort ont été décapités à Vincennes, je me suis mis 
à étudier Vincennes, en vue d’une évasion. 

De Béralec éclata de rire. 

— Est-ce que tu comptes étudier successivement 
chaque prison... avec une femme pouvant te rensei- 
gner? demanda-t-il. 
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— Je le voudrais! mon bon, je le Voudrais! 

— Une dernière fois, tu refuses de venir avec moi 
chez M m * Surcot? 

— JNon, j’abhorre la vue d’amoureux qui soupirent 
comme des soufflets de forge. J’aurai tout le temps 
de la voir, quand le mariage vous aura un peu mo- 
déré la respiration. 

Yvon gagnait la porte. 

— Ah! à propos, fit de Caujol, à quand ce mariage? 

— Aussitôt que l’abbé aura palpé ses millions, car, 
alors, nous serons plus tranquilles. Mettons cela pour 
le 19 brumaire. 

— Bon. Maintenant, rejoins ta belle et ne te casse 
pas un vaisseau dans la poitrine en soupirant. 

Après cette conversation, un mois s’écoula. De Béra- 
lec passait ses heures dans la retraite où il avait caché 
la veuve. De son côté, de Caujol étudiait le fort de Vin- 
cennes, bien en détail, avec la complaisante Rosalie. 

Mais, dans la matinée du 24 vendémiaire (le 16 oc- 
tobre), Paris sembla tout à coup avoir secoué sa 
lourde torpeur. La population courait dans les rues, 
fiévreuse et gaie. 

— Qu’est-ce donc ? se demandèrent, tout étonnés, 
les deux amis qui se trouvaient réunis. 

Un cri, qui partit d’un groupe de passants, leur ap- 
porta une réponse. 

— Vive le général Bonaparte ! criait-on. 

Débarqué à Fréjus le 9 octobre, Bonaparte, après 
un court séjour à Lyon, s’était dirigé tout d’une traite 
sur Paris, qu’il avait atteint dans la nuit précédente. 

Il avait évité la quarantaine dans le port de débar- 
quement, ce délai sur lequel M. de Montesquiou avait 
compté. 

— Diable ! fit de Caujol, voilà nos affaires qui s’em- 
brouillent. Pourvu que le Rémouleur apporte le ma- 
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gotà Tabbé... Encore vingt-cinq jour à attendre jus- 
qu’au 18 brumaire. * 

Et, tout repentant, il se dit ; 

— Tudieu! Lebic avait raison : Un bon tiens vaut 
mieux que deux tu l’auras. Je crois que nous avons 
eu tort de refuser sa proposition. 
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Tous les historiens du temps ont unanimement 
constaté l’cfTet produit par le retour de Bonaparte.' 
Ce fut un enthousiasme, une véritable ivresse dans 
les grandes villes comme dans les plus petits hameaux. 
On dit même que le député Baudin, des Ardennes, 
mourut de joie à cette nouvelle. 

La France, à bout de misère, de ruine et de souf- 
france, voulut voir l’élu de la Providence dans ce 
jeune aventurier maigre, jaune... et galeux, car le 
climat d’Égypte avait ravivé cette maladie, dont, plus 
tard, le médecin Corvisart ne parvint jamais à le dé- 
barrasser complètement. Il se peut que Bonaparte, 
plus tard, ait comblé de ses dons ceux qui aidèrent 
à sa fortune, mais nous devons reconnaître que la 
première chose qu’il leur donna fut la gale. 

Tout ce qui eût été guignon pour un autre lui avait 
été chance heureuse. Les vents contraires l’avaient re- 
tenu vingt-six jours le long des côtes d’Afrique qui le 
cachaient, pendant que l’Anglais le cherchait en pleine 
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mer. Quand, à une journée de distance de Fréjus, il 
avait été signalé à l’ennemi, c’étaient la mauvaise mar- 
che et la tournure de vrai sabot de la Muiron qui l’a- 
vaient sauvé de la capture, car l’ennemi n’avait pu 
penser que le général leur échappait sur un pareil 
vaisseau, et ils avaient négligé de le poursuivre. Le 
délai de quarantaine au port, qui eût permis au Di- 
rectoire de ne pas se laisser surprendre, Bonaparte en 
avait été exempté par l’enthousiasme des habitants de 
Fréjus, qui l’amenèrent de force à terre en criant : 
«Mieux vaut la peste que les Autrichiens!...» car 
l’invasion, jadis repoussée, revenait menaçante pour 
la France. Enfin le Directoire, inepte et lâche, tout 
effaré par ce retour imprévu, n’osant pas agir contre 
l’opinion publique, remplaçait la punition sévère, ré- 
servée au général déserteur, par un banquet patrioti- 
que, qu’il lui offrit dans la nef de l’église Sainl-Sul- 
pice... banquet où Bonaparte vint s’asseoir avec si 
peu de confiance qu’il apporta son pain et sa demi- 
bouteille de vin. 

Bref, il joua d’un tel bonheur insolent en cette cir- 
constance que sa sœur, M m<; Leclerc, la future prin- 
cesse Borgbèse, s’en allait partout répétant de plus 
belle sa phrase favorite : 

— Décidément, il a une chance de c.... 

Et, de fait, le général, que tous les cancans de la 
famille avaient irrité contre M mc Bonaparte, put croire 
que son brusque retour avait aussi surpris sa fem- 
me..., mais d’une moins joyeuse façon que la France 
entière. Car, en arrivant au milieu de la nuit à sa 
maison de la rue de la Victoire, il trouva le lit con- 
jugal désert et s’en alla coucher à l’hôtel. 

Nous ne nous ferons pas plus l’écho de la médi- 
sante Pauline Leclerc que de la chronique scanda- 
leuse de l’époque qui prétend que le petit chapeau du 
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grand homme couvrait une bien haute coiffure. Aussi 
nous nous hâterons de dire que, cette fois, Joséphine 
était bien innocente. A la nouvelle de l’arrivée, elle 
avait couru, sur la route de Lyon, à la rencontre de 
son mari, pendant que celui-ci arrivait par le Bour- 
bonnais. 

Quand, deux jours plus tard, elle revint à Paris, 
son époux, circonvenu par la famille qui criait : Kiss! 
kiss ! refusa de la voir et, pour la première fois, le 
mot divorce fut prononcé. 

Repoussée par son mari, Joséphine, qui se recom- 
mande uniquement au souvenir de la postérité par sa 
réputation de bonté et de bienfaisance, fit pourtant, 
ce jour-là, preuve d’esprit. 

Elle confia sa cause à plaider à ses enfants, Eugène 
et Hortense, les deux seuls avocats auxquels le mari 
furieux ne pouvait raconter les péchés mignons de 
celle qu’il accusait. Le général se laissa donc atten- 
drir et les enfants amenèrent dans ses bras la pauvre 
femme qui, assise sur les marches de l’escalier, atten- 
dait son sort en pleurant. 

Tel fut, et public et privé, le résultat produit par 
l’inattendue arrivée du général Bonaparte, qui allait 
disputer à M. de Montesquiou une partie que ce der 
nier avait crue à peu près gagnée. 

Pendant les huit jours qui suivirent le retour 
d’Egypte, la foule joyeuse encombra les rues de Pa- 
ris, dans lesquelles on allumait, la nuit, des feux de 
joie. Le général bénéficiait de la haine et du mépris 
qu’on portait au Directoire. La ville entière semblait 
être de la conspiration qui devait jeter à bas ce pou- 
voir honni. 

Bonaparte, suivi d’un nombreux état-major, parcou- 
rait Paris pour entretenir l’enthousiasme, et, quand 
il traversa les Halles, une poissonnière, au nom de 
il. 17 


Digitized by Google 



290 


LE RÉMOULEUR 


touto cette population au franc parler, arrêta son 
cheval pour lui dire : 

— Mon petit homme, tu devrais bien chasser ces 
cinq coquins qui nous dévorent. Toi, au moins, si tu 
nous manges, le laurier ne manquera pas pour nous 
apprêter. 

Puis mille mains se tendirent vers le général. C’é- 
tait à qui presserait la sienne, et, quand on l’avait 
touché, quel bonheur! ! !... seulement, le lendemain, 
on se grattait ! 

En trois semaines, les mauvaises langues préten- 
dent que le jeune héros distribua la gale au cinquième 
de la population parisienne. 

Sombre, furieux de son impuissance par manque 
d’argent, M. de Montesquiou traversait tous ces grou- 
pes joyeux fêtant son adversaire. Il allait partout, 
quêtant des renseignements, écoutant les propos. Son 
temps s’écoulait, en une douloureuse impatience, à 
parcourir les lieux ou se réunissaient les nouvellistes 
informés qui jetaient à la foule tous les bruits du 
jour. Do tous ces endroits où se forgeaient les can- 
cans, le plus célèbre était, à cette époque, le passage 
Feydeau, noir et long boyau, aujourd’hui démoli 
ainsi que le théâtre sous lequel il passait, qui allait 
de la rue Feydeau à celle des Filles Saint-Thomas* 
C’est dans ce passage, en sa partie la plus obscure, 
que Venait de s’ouvrir le café, éclairé en plein jour 
par des lampes, tenu par cette mère Camus qu’une 
chanson a rendue célèbre pour ses jambes en manches 
de veste . 

Véritable boîte à nouvelles et à potins, que venaient 
y échanger les écrivains et les artistes, le café de la 
mère Camus recevait, deux fois par jour, la visite de 
M. de Montesquiou déguisé. 
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Ce fut dans cet établissement que l’abbé sentit une 
main se poser discrètement sur son épaule, en môme 
temps qu’une voix lui demandait tout bas à l’o- 
reille : 

— Eh! bien ? Monsieur l’abbé, croyez -vous que 
l’homme que vous m’avez demandé vaille aujourd’hui 
ses cinq millions? 

En se retournant, M. de Montesquiou se trouva en 
face du ministre de la police qui, lui-môme travesti, 
venait chez la mère Camus recueillir les bruits de la 
ville. 

Fouché entraîna le royaliste vers une table placée 
dans le coin le plus sombre du café. 

— Eh ! eh ! fit-il de sa voix moqueuse, ne trouvez- 
vous pas que la tortue avance toujours pendant que 
le lièvre, qui avait autrefois la partie si belle, conti- 
nue à perdre son temps ? 

Le manque d’argent faisait M. de Montesquiou im- 
puissant. Après avoir marchandé cet homme, il ne 
pouvait lui avouer qu’il attendait encore la somme 
destinée à le payer. 11 s’efforça de jouer la plus par- 
faite tranquillité. 

— Vous pensez donc que le lièvre est vaincu? dit-il 
en affectant aussi de rire. 

— Vaincu? non, pas encore... mais peu s’en faut. 
Je me demande ce qu’il attend. 

— Il attend que le général se soit assez compromis 
pour tomber dans le piège. 

Fouché savait la valeur et l’esprit d’intrigue de 
l’abbé. En l’entendant prononcer cette phrase qui 
semblait témoigner d'une profonde ignorance de la 
gravité des circonstances, il le regarda tout surpris. 

— Quel piège croyez-vous donc qu’on puisse ten- 
dre au général? demanda-t-il. 

— J’espère que le Directoire lui opposera quelque 
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traîneur de sabre de sa force qui le fera rentrer dans 
l’ordre. 

— Et, parmi les généraux actuellement à Paris, 
qui donc voyez-vous à opposer à l’Egyptien ? 

— Bernadotte, un patriote convaincu, qui ne lais- 
sera pas confisquer le pouvoir. 

— Bernadotte boude depuis trois jours qu’il a été 
destitué du ministère de la guerre. Il se tiendra neutre 
entre les directeurs et Bonaparte. 

— Àugereau. 

— Un vantard que le Luxembourg ne veut pas em- 
ployer. 

— Jourdan. 

— Ce matin même il s’est récusé. 

— Alors Moreau* son rival de gloire. 

— Par cela même qu’il est son rival de gloire, Mo- 
reau répugne à la guerre des rues contre votre en- 
nemi. Il craint qu’on l’accuse de jalousie. Oui, celui- 
là serait l’homme de la situation, et Bonaparte, qui 
le sait, l’a fait déjà circonvenir. Si Moreau n’est pas 
encore pour lui, il ne tardera guère. 

L’abbé écoutait, tout frémissant, les paroles de 
Fouché qu’il savait être dans le vrai. 

— Maintenant, continua le ministre, de tous les 
généraux à Paris, restent Berthier, Duroc, Marmont, 
Lannes et Murat que Bonaparte a ramenés d’Egypte. 
Pour eux, cet homme est un Dieu. J’aime à croire 
que ce n’est pas de ces derniers que vous attendez le 
coup d’épaule qui renversera votre ennemi? 

— Le Directoire saura faire preuve d’énergie, avança 
l’abbé, qui ne pensait pas un mot de ce qu’il disait. 

— Oui, ce serait encore possible s’il avait au moins 
le bon esprit de rester uni. Gobier et Moulins se 
cramponnent à la République. Siéyès, entraînant 
Roger-Ducos avec lui, est pour Bonaparte. 
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— Qui vous le dit? 

— Avant-hier, dans un dîner au Luxembourg, le 
général n’a pas adressé un seul mot à Siéyès. Deux 
hommes, qui se parlent si peu en public, doivent s’ê- 
tre dit bien des choses en particulier. C’est élémen- 
taire, cela. 

— Et Barras? 

— Oh! fit Fouché d’un ton de mépris, le volup- 
tueux Barras est l’imbécile qui perdra tout. Au lieu 
de se joindre à un des deux groupes, ce qui consti- 
tuerait dans le Directoire une majorité capable de 
prendre une décision, il reste entre les deux camps, le 
nez au vent, et attendant une proposion de Bona- 
parte que celui-ci se gardera bien de lui faire. 

— Donc, citoyen ministre, vous ne voyez plus per- 
sonne à mettre dans mon jeu? 

— Ah! si... nous avons notre homme aux cinq mil- 
lions. 

L’abbé regarda Fouché en face. 

— Oui, fit-il, l’homme en question... et pensez- 
vous qu’il soit capable de relever toutes mes cartes 
tombées ? 

— Il saura ramener Barras à Gohier et à Moulins. 
De cette majorité des Directeurs, il obtiendra un or- 
dre d’agir et, avec tous les moyens dont il dispose, il 
saura jeter adroitement le trouble chez les triom- 
phateurs. 

— En faisant arrêter Bonaparte? demanda vive- 
ment M. de Montesquiou. 

— Oh ! que nenni ! bien imprudent serait celui qui 
voudrait toucher au héros du moment. Mais, faute de 
pouvoir attaquer le berger, on saurait faire disparaître 
ses chiens. 

— Et quand ? s’écria l’abbé plein d’espoir. 

— Quand? mais cela dépend de vous, monsieur. 
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ricana le ministre, dont l’œil semblait interroger 
M. de Monlosquiou. 

Le chef royaliste comprit ce regard qui voulait 
dire ; « Payer d’abord. » Mais, à cette injonction, il 
ne pouvait répondre tant qu il n avait pas les mil- 
lions attendus. 

11 fallait donc encore gagner du temps. 

— . Quelle est la date de ce jour? dit-il, 

— Le 10 brumaire, répondit Fouché, 

— Dans huit jours, les cinq millions seront prêts, 

— Ah 1 le lièvre laissera dono toujours marcher la 
tortue? C’est bien imprudent,., sans compter que, 
dans huit jours, les circonstances n’ont qu’à devenir 
telles que notre homme, se trouvant être encore plus 
utile, pourra demander alors six millions, dit Fou- 
ché, avec son perpétuel sourire. 

Réprimant le dégoût que lui inspirait la vénalité 
de l’ex-conyentionnel , l’abbé répondit : 

Le jour où je viendrai faire appel à cet homme, 

je serai à ses ordres pour le prix qu’il exigera. 

— . Soit! lit Fouché, Mais le lièvre a bien tort d’at- 
tendre. Je parierais presque pour la tortue. Dites-le 
donc à ceux que cela intéresse, mon cher monsieur. 

Et, sur ces derniers mots, le ministre quitta le café 
de la mère Camus. 
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Huit jours après cette dernière entrevue de l'abbé 
et de Fouché, Paris s’éveilla fiévreux et impatient. 

Le 18 Brumaire était arrivé. 

Nous n’entreprendrons pas lo récit de ces doux jour» 
nées d’un coup d’Etat que chacun connaît. Dès le 
matin, l’abbé était venu à la maison Surcot attendro 
l’exécution de la promesse du Rémouleur. Pâle, mais 
calme, il vit s’écouler les heures qui, une à une, en- 
levaient des chances heurousos à cette partio qu’il 
avait, si longtemps, crue imperdable. 

Les vingt jeunes gens de la maiSon étaient partis 
en éclaireurs et revenaient à chaque instant lui rap* 
porter les bruits de la ville. 

Travaillés par les partisans bonapartistes, qui leur 
faisaient croire que leur existence était menacée par 
le Directoire, le Conseil des Anciens et celui des 
Cinq-Cents avaient décidé do transporter lo lieu de 
leur séance à Saint-Cloud, et ils en avaient confié 
la garde à Bonaparte. 

— Les imbéciles! ils se livrent à celui-là môme qui 
veut les abattre! murmurait le royaliste. 

Partout les troupes avaient reçu l’ordre de se ran- 
ger sous le commandement du général. 

— Oui, oui, disait-il encore, donnez-lui les verges 
dont il vous fouettera, misérables fous!... 

chacun de ces rapports, qui lui prouvaient les 
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pas de géant que faisait son adversaire, il répétait 
avec une fiévreuse impatience : 

— Fouché peut seul me sauver, mais il me faut le 
trésor qui payera cet homme. 

Et il restait les yeux attachés sur la pendule, dont 
les aiguilles marchaient toujours et lui indiquaient 
toutes les précieuses minutes perdues. 

Yvon et de Caujol étaient restés seuls près de l’ab- 
bé et assistaient, muets et tristes, au douloureux 
spectacle du désespoir de cet homme qui voyait s’é- 
crouler son œuvre. 

Le soir arriva sans apporter aucune nouvelle du 
Rémouleur. Puis la nuit vint, et, heure par heure, 
l’abbé attendit toujours, impassible en apparence, 
mais torturé par une indicible souffrance. De temps 
en temps, ses lèvres murmuraient : . 

— Les millions! les millions! 

Enfin le jour du i9 Brumaire se leva, apportant 
avec lui, dans la ville, le bruit des troupes qui se 
rendaient aux postes désignés. Gomme l’abbé, Bona- 
parte avait aussi veillé, préparant son audacieuse en- 
treprise et faisant la leçon à tous les généraux dé- 
voués qui, avant le jour, encombraient déjà la petite 
cour de sa maison. 

D’une fenêtre de la maison Surcot, l’abbé vit pas- 
ser, dans la rue du Mont-Blanc, son alerte ennemi qui, 
entouré de tous ses partisans, allait se mettre à la tête 
des troupes que lui avait bêtement confiées la repré- 
sentation nationale et avec lesquelles il devait la ren- 
verser. 

— Fouché saurait encore l’arrêter! ! les millions! 
les millions! redisait machinalement M. de Montes- 
quiou. 

Après une de ces crises nerveuses de l’abbé, Yvon 
se pencha à l’oreille de Pierre et murmura : 
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— Le silence du Rémouleur est inexplicable. Il 
faut le retrouver. 

— Il m’est venu une crainte cette nuit. J’ai peur 
que ce bandit, ayant découvert la retraite de Pous- 
sette, n’ait filé en emportant femme et magot. 

La gravité des circonstances avait fait que, depuis 
trois jours, Yvon n’avait pas été voir M me Surcot. A 
cette crainte, exprimée par de Gaujol, l’amoureux 
se hâta de répondre : 

— Je cours chez elle. Dans une heure, nous sau- 
rons à quoi nous en tenir sur Poussette. 

Et Yvon était parti laissant son intime seul avec 
M. de Montesquiou. Mais ce dernier n’avait pu résis- 
ter à l’impatience qui le dévorait et, dix minutes 
après, il disait au jeune homme : 

— Monsieur de Caujol, il faut que je parle à Fou- 
ché. De lui dépend notre salut. Si, pendant mon ab- 
sence, vous receviez une nouvelle de ce misérable 
que nous attendons, tâchez de me rejoindre. Retrou- 
ver le ministre de la police dans cette bagarre vous 
sera chose facile. Là où il sera, je serai aussi. 

L’abbé s’était donc élancé aux trousses de Bona- 
parte avec ce dernier .espoir qu’un événement im- 
prévu arrêterait son triomphe. 

De Caujol vit bientôt revenir Yvon, pâle et tout 
haletant d’une course précipitée. 

— Eh bien? s’écria-t il, inquiet, en remarquant ce 
trouble. 

— Tu avais raison, ami. Il s’est passé un fait inat- 
tendu. Hier, M me Surcot, qui ne connaissait pas mon 
écriture, a reçu un billet, signé de mon nom, qui lui 
disait de confier Poussette au porteur de la lettre et 
elle a laissé partir la prisonnière. 

Le comte réfléchit un instant. 

— Ecoute, dit-il. Poussette était prisonnière sans 
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s'en douter puisque, pour l’empôcher do sortir, nous 
n’avions eu qu’à lui dire que c’était le désir de 
son Charles auqüel, en se montrant, elle pouvait 
faire courir un grand danger. L’amour que cette 
charmante créature porte à son amant la faisait cré- 
dule et obéissante. Donc, maintenant qu’elle a quitté 
M rao Surcot, Poussette est peut-être revenue à son 
hôtel pour y attendre ou rejoindre son amant. Si 
nous ne l’y retrouvons plus, au moins nous avons la 
chance de découvrir quelque chose. Sans tarder, il 
faut courir chez la comédienne. 

Un quart d’heure après* les deux jeunes gens arri- 
vaient tout essoufflés devant la demeure de l’actrice. 
Pour y entrer, ils eurent bien de la peine à franchir le 
cordon de troupes entourant le Luxembourg où le 
général Moreau, qui s’était laissé corrompre* gar- 
dait prisonniers les trois membres du Directoire, Go- 
hier, Barras et Moulins, pendant que Bonaparte faisait 
son coup d’Etat. Quant aux deux autres directeurs 
Sieyès et Roger-Ducos* ils s’étaient donnés aux cons- 
pirateurs. 

La maison de Poussette était silencieuse. 

— On la croirait déserte, dit Yvon; 

— Et pourtant elle n’est fermée qu’au loquet, ré- 
pondit de Caujol qui venait d’ouvrir la porte. 

Au rez-de-chaussée, les deux chercheurs . ne dé- 
couvrirent personne. 

Ils montèrent au premier étage. 

Après avoir poussé la porte de la chambre à cou- 
cher de l’actrice, de Gaujol recula tout-à-coup. 

*— Pouah! fit-il, quelle odeur! 

— On dirait une odeur de charbon. 

Effectivement, par la porte ouverte, les émana- 
tions du gaz acide carbonique se répandaient dans la 
Maison, 
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— Se sentit-elle asphyxiée? s’écria le comte qui 
s’élança dans la pièce et en ouvrit rapidement les fe- 
nêtres. 

Alors les jeunes gens purent contempler un triste 
spectacle. 

Dans cette chambre si coquette et sur ce lit de soie 
et de dentelles, la gracieuse et douce fille était éten- 
due morte. Elle s’était faite belle pour mourir. Vê- 
tue de blanc et coiffée d’un charmant bonnet qui 
encadrait sa mignonne figure, elle semblait dormir. 

Sur une table, bien en vue, un papier déposé par 
la gentille enfant portait ces mots tracés d’une petite 
écriture tremblée : 

« Après ce que j’avais appris, je ne pouvais plus vi- 
» vre. Je l’aime tant que je n’ai pas le courage de le 
» maudire. Que Laurctte, mon amie des derniers 
» jours, prie le bon Dieu pour moi. » 

— Pauvre Poussette! dit de Gaujolen déposant un 
baiser sur le front de la morte. 

— Quel est donc le misérable qui lui a appris la 
vérité? demanda Yvon. 

Mais au lieu de répondre, le comte poussa subite- 
ment un cri de violente surprise. 

— Regarde donc ! dit-il en désignant du doigt le 
dessous du lit. 


Sous le lit de la comédienne, on voyait le corps 
d’un homme garrotté. Une corde, passée au cou, l’at- 
tachait à un des pieds du fond du lit. 

La bouche était bâillonnée. 

Dans cet homme, qu’une dernière convulsion d’a- 
gonie avait retourné contre le mur de l’alcôve, les 
deux jeunes gens, en amenant à eux le cadavre, re- 
connurent Charles le Rémouleur. 

— Oh ! celui-là, c’est pain béni! s’çcria de Jférakç 

Il a seulement fejj, tort à la guillotine, 
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— Sa mort a dû être affreuse, dit de Caujol. C’est 
celui qui avait prévenu Poussette qui a inventé ce 
trépas, vingt fois plus terrible que l’échafaud pour le 
Rémouleur. Lié et bâillonné, cet homme, qui ne pou- 
vait ni remuer, ni pousser un cri, a assisté et pris 
part à l’asphyxie de celle qu’il aimait, sans qu’il lui fût 
possible ou de la sauver ou de lui adresser un dernier 
adieu. La malheureuse Poussette est morte, sans se 
douter que l’amant, qu’elle n’osait maudire, était 
là, tout à côté d’elle, expirant dans la même agonie. 

Penché sur le corps de Charles, Yvon s’assurait s’il 
ne trouverait pas quelque signe de vie. Mais le cada- 
vre froid et roidi, attestait que la mort du Rémouleur 
remontait déjà à plusieurs heures. 

— Tiens! une lettre, dit-il en sentant craquer un 
papier sous sa main qui palpait. 

Et, d’une poche du gilet, il tira une lettre cachetée 
sur laquelle il lut avec étonnement cette suscription : 
« A Monsieur le comte de Caujol. » 

— La voilà arrivée à son adresse, s’écria Pierre en 
prenant la lettre, dont il fit sauter le cachet. 

— Ah! « ce 17 brumaire,» dit-il, elle a deux jours 
de date. 

Et il lut à haute voix : 

— «Hier, seulement j’ai su en quel endroit se trou- 
vait le trésor de Surcot. Le délai qui doit me rendre 
Poussette n’expirant que demain, je suis donc encore 
dans les termes de notre marché... » 

— C’est la vérité. Il paraît que la mort l’a empêché 
d’être exact, interrompit Yvon. 

De Caujol continua sa lecture. 

— « Les millions sont enfouis dans les caves que 
» Surcot loua, pendant six semaines, au passementier 
» Briquet, et dans le caveau même que M. de Caujol 
» a habité onze mois. » 
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En lisant ces mots, Pierre tressauta d’un furieux 
désappointement et s’écria : 

— Tudieu! quel véritable âne je suis! j’aurais dû 
le deviner quand la veuve Briquet m’a conté naïve- 
ment la chose. Craignant que des fouilles, faites dans 
sa maison, n’amenassent la découverte du trésor, le 
rusé parfumeur avait loué les caves du voisin et, après 
six semaines employées à y cacher soigneusement le 
magot, il avait renoncé à sa location, en se promet- 
tant d’y reprendre les millions dans des temps meil- 
leurs... Oui, oui, j’aurais dû le deviner! Vrai! j’en- 
rage en pensant que, onze mois durant, j’ai dormi sur 
les millions, sans m’en douter! 

— Est-ce que la lettre se termine là? demanda Yvon, 
après avoir laissé à son ami le temps de se calmer. 

— Non, il y a encore quelque chose. Écoute, ré- 
pondit Pierre, en reprenant sa lecture : 

« Quand M. de Caujol lira cette lettre, j’aurai 
quitté la France avec Poussette, je le charge donc 
d’aller trouver certaine dame dont il n’a pas voulu 
me dire le nom... » 

— Tiens ! quelle est cette femme? interrompit en- 
core le chevalier surpris. 

— Ma foi ! je n’en sais rien. Le Rémouleur voulait à 
toute force savoir le nom d’une dame avec laquelle il 
prétendait m’avoir vu me promener... sur le Pont- 
Neuf. Et comme rien ne me rappelait une pareille 
promenade, il m’était impossible de satisfaire son dé- 
sir. De là notre contestation. 

Nous renonçons à exprimer l’aplomb avec lequel 
de Caujol avait conté ce mensonge à Yvon auquel il 
voulait cacher son aventure avec Hélène. 

— Voyons, pourtant, de quelle commission il te 
charge pour cette inconnue, reprit de Béralec, 
croyant à la véracité de son amC 
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— Ah ! oui, c’est juste... quelle est cette commis- 
sion? 

Il continua sa lecture : 

— «... et de lui dire ces mots qu’elle saura com- 
» prendre : Le colporteur Charles vous rend la liberté 
» que vous aviez aliénée pendant cinq années pour 
» sauver un être aimé. » 

— Diable de rébus! s’écria de Caujol en affectant 
de rire pour cacher le trouble que lui causait ce mys- 
tère, dans la vie d’Hélène, qui se révélait ù lui. 

— Quelle peut être cette femme? demanda naïve- 
ment de Béralec, à mille lieues de soupçonner la vé- 
rité. 

— Je rie la connais pas plus que toi. Donc voici la 
commission toute faite. 

— Est-ce tout? 

— Oui... Ah! non, il y a encore un petit post- 
scriptum. Écoute : 

Et Pierre lut cette phrase : 

— « En môme temps que jo vous donne les mil- 
» lions, je vous fais la surprise qui doit me venger. » 

Les deux amis se regardèrent étonnés. Mais avant 
qu’ils eussent échangé un mot à ce sujet, le comlo 
se frappa le front en s’écriant : 

— Ventrebleu! mon cher, pendant que nousrestons 
ici à savourer la prose du Rémouleur, nous oublions 
Bonaparte qui nous taille des croupières, et M. de 
Montesquiou qui attend ses millions. 

— C’est vrai. 

— Saute sur le premier cheval venu et cours à la 
recherche de l’abbé pour le prévenir que l’argent est 
déniché et que je suis en train de le déterrer. Informe- 
toi où, dans ce branle-bas, sc trouve le ministre de 
la police... Ce sera chose aisée... notre chef doit 
être ep cette vilaine compagnie, 
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— Bien, je pars, dit Yvon, mais, avant, laisse-moi 
emporter cet écrit où la pauvre Poussette adresse un 
dernier adieu à M me Surcot. 

Après s’être emparé du papier, de Béralec s’éloigna 
en toute hâte. 

Ilesté seul, de Caujol, attendri, contempla un ins- 
tant ce visage de l’actrice qu’il avait vu si pétillant 
de gaîté et d’esprit et murmura : 

— Ma bonne petite Poussette, tu as peut-être bien 
fait de mourir, car Dieu sait ce que te réservait l’ave- 
nir avec le misérable que tu aimais ! 

Puis, ayant déposé sur le front glacé un second et 
pieux baiser, le jeune homme enjamba le cadavre du 
Rémouleur et s’éloigna en se disant : 

• — Maintenant, allons chercher les millions pour 
l’abbé. 


Ce qu'on appelle aujourd’hui le rond-point de l’arc 
de l’Étoile se nommait simplement, à l’époque de 
notre histoire, la barrière de Neuilly. C’était au milieu 
de cette sorte de plaine marécageuse que, six années 
plus tard, l’architecte Chalgrin devait jeter les pre- 
mières fondations de l’Arc-dc-Triomphe, fondations 
qui, àelles seules, constituent un gigantesque travail. 

On avait déjà creusé le terrain à près de trente 
pieds sans avoir pu parvenir à trouver un sol assez 
solide pour y asseoir le monument, quand Chalgrin, 
désespérant d’atteindre le tuf, se décida à établir un 
sol factice au moyen d’énormes pierres de taille en- 
tassées sans ciment. En voyant aujourd'hui le monu- 
ment, on ne se doute guère qu’il repose sur un mas- 
sif représentant autant do pierres enterrées qu’on en a 
employées pour la construction qui s’élève hors du sol. 

Ea barrière de Neuilly s’ouvrâit donc au njilibu 
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d’immenses terrains vagues, qu’on dominait du haut 
des quelques rares maisons qui se trouvaient à droite, 
sur les buttes de Beaujon. 

C’était dans une de ces habitations, surmontée d’un 
belvédère, que Fouché était venu s’établir dans la 
journée du 19 brumaire. Du haut de son observatoire, 
l’œil du ministre découvrait à la fois la route de Saint- 
Cloud et toute l’avenue des Ghamps-Élysées. La con- 
duite de cet homme, en cette journée, fut d’une exces 
sive habileté. Toutes les forces dont disposait la police 
avaient été massées par lui entre la barrière de Neuilly 
et ce qu’on appelle aujourd’hui le rond-point des 
Champs -Élysées. Avant de se prononcer, il guettait 
au passage le retour de Bonaparte, soit pour l’arrêter 
s’il était vaincu, soit pour l’acclamer si son coup 
d’État avait réussi. 

Car telle était l’alternative dans laquelle Bonaparte 
s’était mis. Quand, le matin, son groupe d’escorte, en 
le suivant à Saint-Cloud, avait traversé la place de la 
Révolution, une voix s’était écriée : 

— Demain nous coucherons au Luxembourg, ou 
nous aurons fini sur cette place. 

Par ses agents qui sillonnaient la route de Paris à 
Saint-Cloud, le ministre de la police savait, minute par 
minute, ce que faisaient le général Bonaparte et ses 
complices. 

L’incertain et avide Fouché attendait donc avec 
impatience que le vent des événements eût fait tourner 
la girouette politique pour connaître quel serait le 
pouvoir qu’il aurait à encenser. 

En le demandant à tous les nombreux agents éche- 
lonnés sur le chemin, il fut facile à retrouver pour 
M. de Montesquiou, qui, à sa sortie de la maison 
Surcot, s’était mis à sa recherche. 

Il était trois heures quand il rejoignit le ministre 
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dans le belvédère, où ce dernier avait établi son poste 
d’observation. j 

En voyant arriver l’abbé, un sourire de satisfac- 
tion éclaira la figure du rapace fonctionnaire. Trahir 
pour trahir, il préférait les millions assurés du roya- 
liste au problématique avenir que pouvait lui offrir 
un général triomphant, mais sans sou ni maille. 

L’entrée du royaliste lui présageait donc la con- 
clusion définitive du marché. 

— Eh bien! monsieur de Montesquiou, s’écria-t-il, 
la tortue est bien près du but. Que fait donc le liè- 
vre ? Notre homme vaut sept millions en ce moment... 
à mon avis... est-ce aussi le vôtre? 

Sans argent, l’abbé n’avait plus qu’une ressource. 

Cacher sa détresse en gagnant du temps, jusqu’à ce 
que la dernière lueur d’espoir au sujet du trésor se 
fût éteinte. Aussi eut-il l’air de vouloir chicaner sur .. 

r 

le prix avant de payer. 

— Oh! fit-il, sept millions forment une bien grosse 

somme. ' 4 :• 

— Ne sommes- nous pas convenus que la valeur j 

d’un homme progressait suivant l’utilité de ses ser- 
vices? * , 

— Oui, mais les circonstances du jour ont-elles -, 

donné à notre homme une telle importance? dit 

l’abbé d’un air de doute. ’ *• 

Fouché crut que M. de Montesquiou ne voulait \ 

pas acheter chat en poche, et qu’avant de payer les 
services qu’on allait lui rendre, il désirait s’assurer’ 
s’ils valaient réellement sept millions. Il montra donc 
du doigt une table sur laquelle s’amoncelaient les 
rapports que ses agents lui apportaient à toutes mi- 
nutes. ^ 

— Tenez, dit-il, monsieur l’incrédule, jetez les yeux 
sur ces notes et vous saurez, comme si vous y assis- 

*4 
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tiez, tout co qui s’est passé et ce qui se passe en 
ce moment à Saint-Cloud. 

L'abbé fit un geste de refus en indiquant l’énorme 
montagne de papiers qu’il lui fallait lire. 

Oui, c’est vrai! fit Fouché, Vous en auriez au 
moins pour six heures à déchiffrer ces rapports. Vou- 
lez-vous que je vous résume la situation? 

— De grand cœur ! 

— Après avoir entouré de ses troupes le palais de 
Saint-Cloud où les deux conseils ont établi leur séance, 
Bonaparte, poussé par ses généraux, est brusque- 
ment entré dans la salle des Anciens. Le malheureux, 
qui s’y croyait sans doute de nombreux partisans 
prêts à le soutenir, a été pris d’une peur bleue en 
voyant que la majorité n’était pas pour lui, et il n’a fait 
que bégayer des phrases entrecoupées... que la Ré-* 
publique était menacée... qu’il fallait une main fer- 
me... Voilà à peu près ce qu’il voulait dire, mais 
il était anéanti par une telle frayeur, en reconnaissant 
qu’on l’avait trompé sur le nombre de ses créatures 
dans le conseil, qu’il a bredouillé... ânonné à tel point 
que Berthier et Bourienne l’ont entraîné en lui souf- 
flant : a Général, vous ne savez ce que vous dites. » 

Bon! fit l’abbé joyeux, voici un premier échec. 

— Une fois en plein air, au milieu de ses soldats, 
le général s’est un peu remis. 11 a été consulter 
Siéyès, !’ex*directeur traître, qui se tenait dans une 
salle basse et démeublée du château, so chauffant à un 
mauvais fagot qu’il remuait avec un bâton, faute de 
pincettes. Dame ! Siéyès est dans une vilaine passe si 
Bonaparte ne réussit pas. Aussi, dans ce moment, à 
la grille du château, une chaise de poste, attelée de 
quatre chevaux, l’attend pour l’emporter au plus vite 
en cas d’insuccès. 

— Bjenl revenons au général, 
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— Siéyès, qui joue sa tète, a donc tant fait qu’il a 
fini par secouer la torpeur de Bonaparte démoralisé, 
et il l’a décidé à tenter la môme démarche au Conseil 
des Cinq-Cents, présidé par son frère Lucien qui lui 
avait assuré une majorité dans la salle. Il s’est fait 
cette fois entourer par des grenadiers, pour pouvoir fuir 
en cas de péril, et il est entré dans le second Conseil 
pour recommencer son thème sur le danger que court 
la Képublique et le besoin d’une dictature; mais la 
peur lui est revenue, il a encore balbutié, et, enten- 
dant les malédictions et les cris ; «Hors la loi 1 à bas 
le dictateur ! » il s’est enfui, dix fois encore plus ef- 
faré, en prétendant qu’on avait voulu l'assassiner. 

— Quoi de vrai dans cette accusation ? 

-w Pas un mot. Alors, par ses grenadiers, il a en- 
voyé chercher son frère Lucien, le président, pour 
savoir ce qui avait suivi sa fuite. Lucien l’a trouvé 
blême, les dents claquantes et pouvant à peine par- 
ler. Los nouvelles qu’il apportait n’ont nullement con- 
tribué à le rassurer. Il lui a annoncé que le Conseil 
des Cinq-Cents était en train de décider sa mise hors 
la loi, 

— Et puis? s’écria l’abbé, haletant de joie à la pen- 
sée que son ennemi était perdu. 

Ah! et puis? fit Fouché, les rapports de mes 
hommes s’arrêtent là. Ii faut attendre l’arrivée du 
prochain bulletin pour savoir la suite. En ce moment, 
Bonaparte est probablement hors la loi. Tene?, nous 
n’attendrons pas longtemps, car voici une estafette 
^qui m’arrive par la route de Saint-Gloud. 

Cinq minutes après, l’agent de police arrêtait son 
cheval au pied de la maison que surmontait le belvé- 
dère où ils étaient enfermés. 

Aussitôt reçu, le ministre ouvrit le rapport et le 
parcourut en silence. 
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Le royaliste trépignait d’impatience. 

Après sa lecture, Fouché parut un instant hésiter 
sur la conduite à tenir. 

— Oh! oh! lit-il enfin d’un ton railleur, je crois 
bien cette fois que votre partie est tout à fait gâtée. 
Voulez-vous toujours connaître la suite? 

L’émotion empêcha l’abbé de parler. Il fit un signe 
de tête. 

— Eh bien! dit Fouché, c’est fini! le coup d’Etat 
est fait. 

— Ah! Bonaparte a donc agi? demanda M. de 
Montesquiou blêmissant. 

— Lui? non, il était trop paralysé par la peur. Au 
fond, c’est pour ainsi dire son beau-frère, le général 
Leclerc, qui a fait le coup d’Etat... car, seul, il n’a-* 
vait pas perdu la tête. En apprenant qu’on mettait 
Bonaparte hors la loi, tous les généraux, comprenant 
qu’ils allaient être perdus avec lui, commençaient 
déjà à lâcher pied, quand Leclerc, voyant l’abatte- 
ment de Bonaparte, s’est écrié en son langage tout 
soldatesque : 

— Mais ce coch... là va nous f... dans la m... jus- 
qu’au cou, si on ne lui f... pas l’éperon au c... !!! 
(Historique). 

Et remontant le moral de Lucien et des autres, il 
les a décidés à haranguer les troupes, à les exciter 
par le récit de la prétendue tentative d’assassinat. 
Avec un peloton de grenadiers ainsi enlevés, Leclerc 
est aussitôt entré dans la salle du Conseil et, la baïon- 
nette aux reins, il a jeté les Cinq-Cents dehors. t 

L’abbé avait écouté courageusement ce récit, qui 
lui prouvait l’entier écroulement de son œuvre. 

— Oui, murmura-t-il, Bonaparte était perdu, si 
Leclerc n’avait pas eu l’idée de le compromettre. 

— De lui f l’éperon au c..., comme il le disait. 
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Oui, monsieur, vous avez raison sur ce point. 

En appuyant sur le mot, Fouché répéta : 

— Oui, sur ce point, vous avez raison. 

— Sur quel autre point ai-je donc tort? demanda 
vivement M. de Montesquiou se reprenant, malgré 
lui, à espérer. 

— Vous avez tort quand vous dites que « Bona- 
parte était perdu. » En quoi voyez-vous qu’il soit 
sauvé ? Vous oubliez quelqu’un, il me semble. 

— Qui donc? 

— Parbleu ! l’homme aux sept millions qui, seul 
maintenant, peut arrêter l’essor du triomphateur. 

Et, venant se mettre en face de l’abbé, le ministre 
articula sèchement : 

— Car, monsieur de Montesquiou, il faudrait enfin 
vous décider à me dire, oui ou non, si notre homme 
vaut sept millions. 

La phrase signifiait si brutalement : « Oui ou non, 
payez-vous? » que l’abbé, ainsi arrivé à sa dernière 
minute de retard, allait avouer sa détresse d’argent, 
quand le galop d’un cheval se fit encore entendre au 
bas de la maison. 

— Voyons, fit Fouché, je veux me montrer beau 
joueur. C’est encore un nouveau rapport qui nous 
arrive, je vous permets de ne conclure qu’après 
l’avoir lu. 

Le ministre avait été à la fenêtre et s’était penché 
sur l’appui pour regarder dans la rue. 

— Voici un agent que je ne connais pas, prononça- 
t-il avec étonnement. 

Un cri de joie partit aussitôt derrière lui. 

L’abbé s’était pareillement approché de la fenêtre 
et, dans ce cavalier qui descendait de cheval, il avait 
reconnu Yvon de Béralec. Au même instant, le jeune 
homme avait levé les yeux vers le belvédère et, dans 
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son regard, M. de Montesquiou avait lu un tel con- 
tentement qu'il avait compris de suite que son parti- 
san lui apportait une bonne nouvelle. 

C’était bien le chevalier, qui, en quittant la maison 
de Poussette, s’était procuré un cheval. Ayant couru 
pendant trois heures après l’abbé dans ce Paris en 
révolution, il avait fini par le rejoindre en se rappe- 
lant cette recommandation de de Caujol : 

— Cherche plutôt Fouché ; par ses agents, il est 
facile de te renseigner. L’abbé doit être avec lui. 

— Ah 1 il parait que c’est à vous que ce nouveau 
venu en veut? dit l’ex-conventionnel pendant que 
deBéralec montait au belvédère. 

— Oui, citoyen ministre, me permettez-vous de 
l’entretenir? 

— Faites, monsieur l’abbé, faites. Ce jeune homme 
vient peut-ôtre annoncer l'arrivée des sept millions, 
dit Fouché en riant. 

-—Vous n’êtes pas bien loin de la Vérité, répliqua 
gaiement M. de Montesquiou, auquel la vue d'Yvon 
avait rendu à la fois l’espoir et le courage. 

Devant un étranger, de Béralec ne pouvait conter 
dans ses détails ce qui s’était passé dans la maison de 
l’actrice. Il se borna donc à souffler vite à l’abbé : 

*— Nous avons enfin appris où se trouve le trésor, 
et je suis venu vous en prévenir pendant que de Cau- 
jol courait le déterrer. 

— Ouf 1 fit le chef royaliste, dont la poitrine se di- 
lata sous une satisfaction inouïe. 

— Je vais rejoindre de Caujol, dit Yvon ett se diri- 
geant vers la porte. 

— Non, chevalier. Votre appui doit m’être néces- 
saire. Plusieurs des nôtres rôdent autour de cette 
maison. Allez les rejoindre et ne vous éloignez pas, 
pour pouvoir répondre à mon premier appel. Seule- 
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ment, envoyez quelqu’un avertir M. le comte de 
Caujol qu’il me trouvera ici. 

Yvon partit pour exécuter l’ordre. 

— Eh bien ? demanda Fouché quand il le vit dis- 
paraître. 

— Eh bien! citoyen ministre, nous pouvons re- 
prendre la conversation au point où nous l’avons in- 
terrompue, répondit l’abbé, dont toute la personne 
était secouée par cette joie subite qui succédait à Une 
si longue souffrance. 

— Il est donc convenu que notre homme vaudra 
bel et bien les sept millions ? 

— Oui, trois fois oui, c’est convenu. 

— Et à quel moment exact vaudrâ-t-il la somme? 
appuya le policier qui tenait à bien préciser l’é- 
chéance. 

— Mais, pour me servir de votre expression, au 
moment où il arrêtera l’essor du triomphateur. 

— Et alors ? 

— Alors, citoyen ministre, donnant dohnant. 

La figure de Fouché s’illumina d’une expression de 
convoitise satisfaite. 

■ — Bien, fit-il. Apprenez donc la jolie surprise que 
je ménage au général Bonaparte. 

Après avoir jeté un regard sur la place que traver- 
sait un autre cavalier accourant au triple galop de sa 
monture, il continua : 

— Tenez, monsieur Fabbé, celui qui nous arrive lâ 
m’apporte un nouveau rapport bien inutile. Je puis 
d’avance vous en dire le contenu, attendu que les 
événements qui vont suivre l’acte de violence de Le- 
clerc sont tellement bien indiqués qu’il ne faut pas être 
grand magicien pour les deviner. Corrlmc l’a dit jadis 
Catherine de Médicis : « Bien taillé, maintenant il 
faut coudre. » A cette heure que Bonaparte est com- 
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promis, il doit promptement agir pour ne pas laisser à 
ses ennemis dispersés le temps de se réunir et de crier 
à la trahison. Il va donc lui-même, et plus fort et plus 
vite, hurler à la trahison contre eux. Tous les parti- 
sans qu’il avait dans les deux conseils sont en ce mo- 
ment à ses côtés. Il les réunira en une sorte d’assem- 
blée... ils seront tout au plus une trentaine... mais 
ils prétendront impudemment représenter la volonté 
nationale... et ils décréteront quelque nouveau pou- 
voir qu’ils donneront au général en le proclamant le 
sauveur de la patrie menacée. 

— Un pareil pouvoir, ainsi créé, ne peut être ac- 
cepté par tout un pays, s’écria l’abbé. 

— Bah I trente audacieux suffisent amplement pour 
dominer un peuple entier. Et puis, ils sont trente 
maintenant, mais ils seront demain trois cents, car ils 
auront rallié à eux tous les députés timides, les hési- 
tants, et enfin ceux qui suivent toujours le plus fort. 
Tous ces gens-là s’empresseront demain de signer les 
décisions prises par les trente premiers. Aujourd’hui 
le général n’a qu’un groupe près de lui; demain, il 
sera entouré d’une foule, si... 

Et, après avoir souri, le haut maître de la police 
acheva sa phrase en disant : 

— Si un malheur ne lui arrive pas cette nuit. 

L’estafette, que Fouché avait signalée, venait de 

franchir la distance et remettait son message au mo- 
ment où le ministre achevait d’en annoncer d’avance 
le contenu à M. de Montesquiou. 

Après y avoir jeté les yeux, il tendit le rapport à 
l’abbé. 

— Lisez, fit-il, et dites si je n’avais pas deviné juste. 
Un prétendu conseil provisoire vient de se réunir pour 
proclamer la déchéance du Directoire, et lui substituer 
un consulat de trois membres. Seulement je m’étais 
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trompé en annonçant qu’ils devaient être une tren- 
taine... ils ne sont que vingt-deux. Voilà ce que de- 
main ils appelleront l'unanimité. 

— Mais puisque vous êtes si bon devin, dit l’abbé, 
pouvez-vous me préciser le malheur qui, m’annon- 
ciez-vous, attend le général cette nuit? 

— C’est ce malheur-là que vous payez sept millions, 
dit tranquillement Fouché. 

— Raison de plus pour le connaître. 

— Dans la situation de Bonaparte, la promptitude 
fait tout. Aussitôt le simulacre de conseil terminé, il 
aura hâte de regagner Paris... car il lui faut la nuit 
pour prendre toutes les mesures qui feront que de- 
main, en s’éveillant, la ville se trouvera avoir changé 
de gouvernement. 

— Alors? fit le royaliste tout palpitant. 

— Alors, il devancera ses troupes, et, sans escorta, 
accompagné tout au plus de quelques amis, il arrivera 
ici... à cette barrière... la franchira... 

— Et puis? 

— Et puis, de cette fenêtre, je ferai un signal aux 
neuf cents hommes de police qui stationnent entre la 
barrière et le rond-point. Et, vingt minutes après, le 
général couchera en prison. Cette nuit qu’il comptait 
employer à s’assurer le pouvoir, vous la passerez à 
établir le vôtre... et, sans grande peine, car les com- 
plices, effarés par la capture de leur chef, auront dé- 
campé au plus vite. Ceux qui se seraient ralliés de? 
main au général arriveront en foule à vous. 

En se voyant au but qu’il avait si longtemps visé, 
M. de Montesquiou frémissait d’une indicible joie. 

— Oui, continua Fouché, pour arriver, il vous faW 
lait abattre le Directoire. Bonaparte s’est chargé de 
cette besogne. Il vous a tiré les marrons du feu... 
Maintenant à vous de les croquer. 

n. 18 
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L’abbé approuvait de la tête, car l’émotion lui 
serrait la gorge. 

— Et, ajouta le ministre, Paris, qui sentait qu'une 
révolution planait en l’air, sans savoir laquelle, sera 
peu Ou pas étonné, après s’être endormi sous la Ré- 
publique, do se réveiller sous la royauté. Tous les fa- 
rouches républicains des Cinq-Cents, que Leclerc a ca- 
ressés de sa baïonnette, seront mêmes les premiers à 
vous acclamer... en haine de Bonaparte qui les avait 
vaincus. 

— Oui... nous triomphons!... ce but de sept an- 
nées de ma vie est atteint... le roi... va revenir... La 
France est à nous! balbutiait M. de Montesquiou 
dans son délire de bonheur. 

— Seulement... fit tout à coup Fouché avec une 
intonation railleuse qui calma subitement l’enthou- 
siasme du partisan royaliste. 

Il regarda anxieusement le ministre et répéta ma- 
chinalement : 

— Seulement... quoi? 

L’autre éclata de rire. 

— Seulement il ne faut pas perdfe là mémoire, 
dit-il. Vous savez à quel prix un malheur peut arriver 
au triomphant Bonaparte. 

C’était vrai. Dans sa joie, l’abbé avait tout Oublié, 
le pacte, les millions... et même jusqu’à l’heure. 
Alors lui revint le souvenir qu’il attendait de Caujol 
parti pour déterrer le trésor. Il eut conscience qu’un 
long temps avait dû s’écouler depuis que de Béralec 
était venu lui annoncer la découverte de l’endroit 
où dormaient les millions, mais il lui fut impossible 
de se rendre compte des heures écoulées. 

— Quelle heure est-il donc? demanda-t-il de cette 
voix d’un homme qui s’éveille. 

— Minuit! dit Fouché. 
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A co seul mot, M, de Montesquiou frissonna. Le 
retard du comte de Caujol lui apparut menaçant, 
sinistre! Pourquoi n’arrivait-il pas? Ces millions, tant 
cherchés, espérés un instant, allaient-ils lui échap- 
por au moment décisif,,, quand il touchait au terme? 

Tout cela passa comme un éclair dans l’esprit de 
l’abbé. En voyant l’œil inquiet de Fouché qui s’at- 
tachait sur lui, il s’empressa de sourire, et il répli- 
qua d'une voix que son énergique volonté rendit 
calme -, 

— Mais je n’ai rien oublié, citoyen ministre, ni le 
pacte, ni la somme. Seulement,.. Vous voyez que 
j’ai aussi mon seulement... vous comprenez que, 
môme en assignats, une pareille somme ne peut se 
trouver dans... 

Au lieu de finir sa phrase, l’abbé tapa sur ses po- 
ches, en éclatant d’un rire qui était bien loin d’ôtre 
sincère. 

— Et elle n est point en assignats!! n’est-ce pas? s’é- 
cria le maître policier avec une vivacité qui prouvait 
sa mince confiance en cette monnaie républicaine. 

— Non, en bel et bon or... un poids, convenez- en, 
dont un homme ne peut se charger quand plusieurs 
chevaux suffiraient h peine pour le traîner. 

L’aplomb et la gaieté de M. de Montesquiou avaient 
rassuré le ministre. 

Oh! fit-il avec une politesse étudiée, votre sim- 
ple parole, monsieur l’abbé, me suffira pleinement. 
Les dettes d’honneur se payent dans les vingt-quatre 
heures. 

— Vous faut-il cette parole, maintenant? demanda 
le royaliste en tremblant d’ôtre pris au mot. 

— A quoi bon? Elle n’en sera que plus solennelle 
donnée au moment décisif? dit Fouché, toujours 
gracieux. 
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L’abbé respira. C’était encore un délai pendant le- 
quel de Caujol allait arriver. Mais, ne pouvant résis- 
ter à l’inquiétude qui le torturait, il demanda : 

— En prévision de ce qui va se produire, permet- 
tez-vous, citoyen ministre, que je donne aussi des 
ordres aux miens qui sont en bas? 

— Faites, faites, monsieur. 

Le royaliste s’approcha d’une fenêtre et lança le 
cri de la chouette, ce signal des chouans. 

Une minute après, de Béralec pénétrait dans le 
belvedère. 

Lui aussi était tourmenté par le pressentiment 
d’un malheur. 

L’abbé lui souffla vite et bas : 

— Pas de nouvelles de M. de Caujol? 

— Aucune. Je lui ai expédié Saint-Réjean , qui 
n’est pas revenu. De Caujol l’aura sans doute re- 
tenu , pour se faire aider par lui dans les fouilles 
qu’il exécute. 

Le belvedère était une sorte de lanterne qui laissait 
voir de tous côtés, en même temps qu’il permettait à 
tous les bruits de s’y faire entendre. 

Fouché s’était tourné du côté de Saint-Cloud pen- 
dant que les deux royalistes causaient. 

— Oh ! oh ! fit-il tout-à-coup , regardez donc , 
M. de Montesquiou, voici du nouveaû. 

Là-bas, bien au loin, sur la route, on voyait poin- 
dre une lueur rouge. 

— Qu’est-ce que cela? demanda l’abbé. 

— C’est Bonaparte qui, soit à cheval, soit en voi- 
ture, arrive précédé de porteurs de torches. Avant 
un quart d’heure, il aura atteint la barrière. Prépa- 
rons-lui sa surprise. 

Et, tirant un sifflet de sa poche, il fit entendre un 
son aigu et saccadé. 
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A ce signal, les groupes qui se tenaient devant la 
barrière parurent grouiller plus nombreux dans 
Fombre. 

Le cœur battait douloureusement dans la poitrine 
de l’abbé. Quelques minutes le séparaient encore de 
la défaite, car de Gaujol n'arrivait pas pour assurer 
le prix de l’arrestation de Bonaparte. 

Yvon posa tout-à-coup une main fébrile sur son 
épaule, en môme temps qu’il lui soufflait d’une voix 
émue : 

— Ecoutez-donc, là, dans les Champs-Elysées, ce 
bruit qui augmente en approchant. 

Effectivement , sur la chaussée alors pavée , on 
entendait claquer les fers d’un cheval lancé au 
triple galop. 

— C’est de Caujol qui accourt à franc étrier, ajouta 
tout bas de Béralec. 

M. de Montesquiou regarda aussitôt du côté de 
Saint-Cloud. 

La lueur des torches était encore bien lointaine. 

— M. de Caujol sera ici bien avant le général... je 
suis sauvé! murmura-t-il. 

A ce moment, devant la barrière, une foule épaisse 
et silencieuse s’était formée. 

Vingt secondes plus tard, la monture de Pierre 
s’arrêtait au bas de la maison. 

Puis on entendit dans l’escalier le pas du jeune 
homme qui montait. • 

Fouché, tourné vers Saint-Cloud, examinait la 
lueur des torches qui grandissait. 

M. de Montesquiou bondit vers le comte, qui ve- 
nait d’entrer. 

Celui-ci était pâle, défait, effaré. 

L’abbé ne put murmurer que ces deux mots : 

— Le trésor? 
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— On avait fouillé avant moi... tout a été enlevé, 
dit de Caujol d’une voix brisée; 

— Ah! s’écria Fouché, qui n’avait rien entendu, le 
général nous arrive en voiture... une seule voiture... 
Voyez plutôt, monsieur l’abbé. 

Brisé par le désespoir, M. de Montesquiou restait 
l’œil fixé sur cette voiture, que les torches, rappro- 
chées maintenant, rendaient visible. Un roulement 
de tonnerre indiquait avec quelle vitesse arrivait son 
ennemi triomphant. 

Fouché approcha de ses lèvres le sifflet qui allait 
jeter un nouveau signal à ses hommes; mais, avant de 
s’en servir, il se tourna vers l’abbé : 

— Voici le moment de me donner votre parole, 
monsieur, dit-il d’un ton bref. 

L’abbé se redressa convulsif. 

11 jeta un regard sur la voiture qui venait de s’en- 
gouffrer dans cette foule qui l’entourait. 

Il fut sur le point de jurer. . . 

Mais sa conscience d’homme d’honneur et de prê- 
tre se révolta, et, brisé par l’effort, il s’affaissa sur une 
chaise, en murmurant : 

— Laissez passer cette voiture, monsieur. 

Sans un mot, le ministre prit son sifflet et eri tira 
trois sons vibrants. 

Il paraît qu’en homme adroit il avait prévu tous les 
cas possibles, car, à son signal, cette foule, qui se 
pressait pour faire une arrestation, s’écarta subite- 
ment devant la voiture, et les neuf cents voix des 
agents hurlèrent en chœur : 

— Vive le général Bonaparte! ! 

Ce cri galvanisa l’abbé qui se redressa tout convul- 
sif. Devant lui se dressait Fouché qui, l’œil étincelant 
de menace, lui dit d’une voix pleine d’une rage froide 
et contenue ; 
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■ — Après co qui s’est passée monsieur do Montes- 
quiou, vous devez comprendre que vous avez mainte- 
nant en moi un ennemi acharné. Je vous donne qua- 
• tre heures pour quitter Paris... vous et les vôtres... et 
prenez cet ordre au sérieux, car, depuis un mois, j’ai 
étudié tous les endroits où je pourrais vous atteindre. 

Et, arrêtant son sinistre regard sur les deux jeunes 
gens qui avaient assisté à la scène* il répéta : 

— Vous... et les vôtres. 

Puis il sortit en emportant une haine mortelle 
contre cet hommo qui devait d’autant plus le mé- 
priser qu’il avait pu mieux apprécier [sa basse tur- 
pitude. 



Après le départ de Fouché, M. de Montesquiou • 
s’était retourné vers les deux amis : 

— Vous avez entendu qu’on nous accorde un délai 
de quatre heures. Songez donc îï pourvoir h votre 
sûreté. Allez, messieurs, vous êtes libres ; nous nous 
reverrons en des temps meilleurs. 

En recevant ce bref congé de leur chef, les jeunes 
gens s’inclinèrent en silence et sortirent. 

Arrivé en bas, de Béralec se dirigea vers son che- 
val qui, attaché à un volet de la maison, attendait ù, 
côté de celui que de Gaujol venait de quitter. 

— Non, ami, laissons lû c'és [mauvaises rosses. J’a. 
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avisé; suis -moi, dit Pierre d'une voix saccadée qu 
témoignait d'une immense secousse éprouvée par cet 
homme, pourtant si brave et si insouciant. 

Quelque terrible que fût le coup qui venait d’a- • 
néan tir leurs espérances politiques, Yvon connaissait 
trop son ami pour supposer que ce malheur avait pu 
l’abattre à tel point. Sans vouloir l’interroger, il le 
suivit en se demandant à quel nouveau drame s'était 
mêlé de Caujol, pendant ces quelques heures qu'il l’a- 
vait cru occupé à la recherche du trésor. 

On longea le mur de ronde dans le plus profond 
silence. Le comte, fiévreux d'impatience, marchait en 
avant, sombre et taciturne. 

Tout en avançant, il cherchait à percer, devant 
lui, les ténèbres de ce quartier tout à fait privé de 
réverbères. 

— Pourvu que Saint-Réjean m'ait bien comprisse 
disait-il. 

Enfin, son œil découvrit, à cent pas, un groupe qui 
se détachait plus sombre dans la nuit. 

— C'est lui ! murmura-t-il. 

A l’angle de la barrière du Roule, Saint-Réjean les 
attendait, le bras passé dans les brides de deux su- 
perbes chevaux, vigoureuses bêtes de fatigue. Der- 
rière chaque selle, aux fontes garnies de leurs pisto- 
lets, était attaché un porte-manteau de voyage. 

— La partie est perdue, Saint-Réjean ; pourquoi 
n'as-tu pas amené une troisième monture pour toi ? 
demanda de Caujol. 

— J'ai reçu ordre de l'abbé, quoi qu'il arrive, de 
ne pas quitter Paris. Donc, je reste, répondit le jeune 
homme. 

— Mais le terrain brûle pour nous? 

— Je m’y ferai peut-être roussir... tant pis!... la 
consigne avant tout! repartit l’insouciant royaliste. 
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— Alors, bonne chance et adieu ! dit le comte en 
lui ouvrant les bras. 

Les deux amis embrassèrent Sainl-Réjean, qui s’é- 
loigna en sifflotant. 

— Maintenant, Yvon, vite le pied à l’étrier et en 
route! commanda de Caujol en enfourchant sa mon- 
ture. 

De Béralec se mit aussitôt en selle et rassembla ses 
rênes. En voyant Pierre se diriger vers la barrière, il 
s’écria : 

— Mais à quoi penses-tu donc? 

— Je pense à utiliser le bon conseil que nous a 
donné Fouché de quitter Paris au plus vite, dit le 
comte d’une voix brève. 

— Es-tu certain de n’avoir rien oublié avant de 
partir? demanda le chevalier. 

,De Caujol eut l’air de ne pas comprendre. 

— Je ne le crois pas, mon cher. J’ai deviné que 
notre jeu étaitgâté en voyant le trésor envolé... il y a 
de cela cinq heures. Si je ne suis pas venu l’annoncer 
plus tôt à l’abbé, c’est que ma promptitude ne pou- 
vait améliorer en rien notre situation. J’ai donc uti- 
lisé ces heures à piéparer notre départ. Tu le vois ; 
nous avons d’excellents chevaux, de bonnes armes, 
un porte-manteau garni et, dans ma ceinture, dor- 
ment trois cents louis. Je n’ai donc rien oublié. Ainsi, 
en route. 

Mais Yvon retint par la bride le cheval du comte. 

— Et Laurette ? s’écria-t-il d’une voix pleine d’a- 
mour et de douleur. 

Pierre parut se raidir contre une émotion. 

— Ah! oui, à propos, dit-il, M mB Surcot a quitté 
sa retraite pour rentrer dans sa maison. Elle m’a 
chargé de mille choses aimables pour toi quand je lui 
ai fait nos adieux communs, en t’excusant de n’a- 
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voir pu venir en personne lui adresser les tiens. 

Yvon était trop certain du dévouement sincère do 
son Jidélo compagnon, pour ne pas comprendre qu’un 
motif sérieux se voilait sous l’apparente légèreté avec 
laquelle il lui parlait de celle qu’il aimait. 

— Ami, tu me caches quelque terrible découverte! 
s’écria-t-il d’un ton qui vibrait d’une indicible an- 
goisse. 

— Tu es fou ! dit do Gaujol on éclatant de rire. 

— Tiens, vois-tu, ton rire sonne faux. Tu m’aimes 
trop pour t’égayer quand tu sais que je souffre. Il a 
dû arriver à madame Surcot un malheur que ton 
amitié voudrait me taire. 

Pierre ne répondit pas. 

— » Je veux revoir Laurette... Peut-être est-elle 
morte?... balbutia le jeune homme tremblant. 

— Non, je to jure qu’elle vit, s’écria de Caujol ému 
par l’accent désespéré de son ami. 

-—Alors qu’est-il survenu? parle, je t’en conjure à 
mains jointes... par pitié, parle. 

Le comto garda encore le silence. 

— Tu restes muet... J’ai deviné... une catastrophe 
m’enlève Laurette... oh ! je veux la revoir. 

De Caujol saisit h son tour la bride du cheval de 
son ami. 

— Tu n’iras pas, fit-il d’uuo voix brève. 

— Je veux la voir. 

— Tu n’iras pas, te dis-je. 

— Lâche cette bride, Pierre, prononça le cheva- 
lier d’un ton où perça't le premier grondement 
d’une colère furieuse. 

— Crois-moi, renonce à voir Laurette, insista l'ami 
d’une voix douce, mais sans quitter prise. 

Yvon prit un pistolet dans une fonte ot l’arma. 

— Au nom du désespoir qui me torture et qui me 
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ferait te tuer sans pitié, je t’en supplie, évite-moi un 
crime en me laissant partir. 

— Va donc, cher entêté, auquel je voulais épargner 
une immense douleur, dit tristement de Caujol en 
abandonnant la bride. 

De Béralec se lança aussitôt à fond de train, suivi 
du comte, qui savait que bientôt l’infortuné aurait 
besoin de l’amitié qui console. 

L’espace entre la barrière et la rue du Mont-Blanc 
fut promptement dévoré. 

Arrivé devant la maison Surcot, le chevalier, fou 
d’inquiétude, sauta à terre. 

Il avait dans sa poche la clé de la porte de l’allée, 
qu’il ouvrit d’une main fébrile. 

Mais, avant [qu’il eût pénétré dans la maison, de 
Caujol, qui l’avait rejoint, s’était mis en travers de 
l’entrée et lui répétait une dernière fois : 

— Ne revois pas Laurette. 

Sans répondre, l’amoureux, avec son indomptable 
force que doublait le désespoir, le prit à la ceinture 
et le jeta à dix pas. 

— Pauvre Yvon ! murmura en se relevant de Cau- 
jol, dont l’amitié comprenait à quel excès de souf- 
france était arrivé celui qui commettait sur lui un 
pareil acte de brutalité. 

Et il s’élança derrière le chevalier qui venait de pé- 
nétrer dans l’allée. 

De cette maison où, pendant une année, il avait 
vécu si heureux, Yvon connaissait trop bien tous les 
êtres pour s’égarer dans l’obscurité. Il eût bien vite 
gagné le premier étage où se trouvait l’appartement 
de la veuve. La chambre éclairée avait sa porte 
entr’ouverte. • 

De Béralec [s’y élança en criant : 

— Laurette ! c’est moi, Laurette î 
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Mais il s'arrêta, frappé d’une immense frayeur à la 
vue du spectacle qui l’attendait. 

Madame Surcot gisait sur son lit, pâle et inerte. 

— Morte! s'écria- t-il. 

Un effroyable rire répondit à son cri. 

— Oh! non, pas morte! Elle a encore longtemps à 
souffrir... car je ne serais pas assez vengé , grinça un 
repoussant vieillard qui venait de se dresser au pied 
du lit. 

Yvon contempla cette hideuse face convulsée par 
un sourire d’une implacable cruauté. 

— Qui donc es-tu? 

— Je suis Surcot, le mari de cette femme, ricana 
le vieillard. Oui, Surcot qu'on croyait mort. 

Le chevalier recula d’effroi en balbutiant : 

— Tu mens ! tu mens ! 

— Demande donc si je mens à celui qui est der- 
rière toi. 

Yvon se retourna et vit dcCaujol qui l’avait rejoint. 

— Oui, c’est la vérité ; il est bien Surcot, affirma 
le comte d’une voix grave. 

— Qu’en sais-tu? s’écria l’amoureux, voulant en- 
core douter. 

— Laurette elle-même - l’a reconnu devant moi, 
tantôt, quand il s’est présenté ici, délivré par le Ré- 
mouleur qui l’avait fait disparaître. 

Yvon fut pris d’une démence furieuse. 

— Alors je vais le tuer! gronda-t-il en s’élançant 
vers Surcot. 

Mais, devant lui, il trouva de Caujol qui lui dit 
d’un ton sévère : 

— Au nom de celle qui est étendue là, je vous or- 
donne, M. de Béralec, d'épargner cet homme. Telle 
est la volonté qu’elle a exprimée et qu’il est de mon 
devoir de faire respecter. 
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— Ton devoir, Pierre? 

— Oui, mon devoir, car Laurette est ma sœur, que 
ce misérable, mon ancien laquais, a forcée de l’épou- 
ser en la menaçant de l’échafaud où il avait déjà fait 
monter ma mère. 

— Et tu ne veux pas que je le tuo? 

— Non, car j’ai juré à ma sœur que la vie de cet 
homme serait sauve. 

Yvon s’était laissé tomber anéanti sur une chaise. 

— Oui, continua de Caujol, voilà cette douleur que 
je voulais t’éviter, mon pauvre ami, en gardant pour 
moi l’horrible vérité que m’avait apprise aujourd’hui 
Lcbic. 

— Tu as donc revu ce bandit? s’écria de Béralec 
se redressant. 

— Oui, tu sauras tout. Mais l’heure presse et nous 
devons fuir. 

— Nous allons abandonner cette bonne et douce 
créature au pouvoir de cet être méprisable? de- 
manda l’amoureux désespéré. 

— 11 le faut. 

Et, se penchant à l’oreille de son ami, le comte lui 
souffla si bas que Surcot ne put l’entendre : 

— Yvon, tout n’est pas perdu. Espère. 

Puis, allant droit à Surcot, de Caujol lui dit d'un 
ton fort calme, mais tout plein d’une énergique vo- 
lonté : 

— Labranche, la volonté de celle qui est évanouie 
sur ce lit t’a deux fois aujourd’hui sauvé la vie ; tan- 
tôt quand je voulais te tuer; tout à l’heure quand j’ai 
urrèté mon ami. llappelle-toi-le. Quoi que le Rémou- 
leur, pour se venger de nous, ait pu te conter, je te 
jure que Laurette n’est pour rien dans tout ce que tu 
as enduré depuis cinq ans. Ne songe donc pas à lui de- 
mander compte d’un passé dont elle est innocente..- 

il. 19 
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car, me fallût-il braver la mort, je viendrais pour te 
punir. 

Et, après un dernier regard jeté sur sa sœur, tou- 
jours plongée dans cette syncope qui l’abattait de- 
puis plusieurs heures, de Caujol entraîna le chevalier 
qui, anéanti par le désespoir, se laissa conduire comme 
un enfant. 

Quand le pas des chevaux qui sonnait sur le pavé 
annonça au vieillard que les jeunes gens s’éloignaient, 
il poussa un farouche éclat de rire. 

— Ah ! voleurs de trésor! vous m’avez pris mon or 
à l’aide de cette créature damnée et vous ne voulez 
pas que la torture lente et sans pitié lui fasse payer 
ce que j’ai souffert. Elle est à moi, en ma puissance, 
sans défenseur, cette femme qu’ils me disent inno- 
cente quand je l’ai vue endormie à côté de son 
amânt, ce maudit qui vient de me menacer. Elle 
paiera pour toi, ta maîtresse adorée, entends-tu, 
Yvon le bien-aimé. 

Après un nouveau rire, tout strident d’une féroce 
haine, Surcot reprit : 

— Vous m’avez privé des joies de l’avarice, mais 
vous m’avez laissé les voluptés de la vengeance, bour- 
reaux imbéciles! Voici ma proie, jeune, aimante, 
attachée à la vie. Que m’importe de mourir après, 
pourvu que j’aie d’abord vu périr cette femme dans 
une lente et douloureuse agonie. 

Et le hideux vieillard, pantelant d’une satisfaction 
cruelle, étendit ses doigts crochus sur Laurette éva- 
nouie. 


Voici ce qui s’était passé quand, à sa sortie 
de la maison de Poussette, de Caujol était ac- 
couru pour déterrer le trésor à l’endroit désigné 


Digitized by Google 



LE TRÉSOR DE LA DDBARRY 


327 


dans la lettre trouvée sur le cadavre du Rémouleur. 

Par la communication percée dans le four de la 
maison Surcot, le comte’était rentré dans ces caves 
où il avait été si longtemps prisonnier. 

— Assurons-nous d’abord si le dépôt ne s’est pas 
encore envolé, j’appellerai ensuite des amis pour opé- 
rer l’enlèvement, s’était-il dit. 

Muni des instruments nécessaires pour les fouilles, 
de Caujol gagna vite les caveaux qui lui avaient servi 
de prison. Tentures et meubles avaient disparu, et 
la double cellule ne montrait plus que ses murailles 
nues sur lesquelles le comte promena la lumière de 
sa lanterne. 

Mais en remarquant la disparition de l’élégant mo- 
bilier, comme il ne regardait pas à ses pieds, il sen- 
tit tout-à-coup le terrain lui manquer et il tomba 
en une fosse creusée dans le sol. 

— Tudieu! j’arrive trop tard, s’écria-t-il. 

Ce trou béant trahissait un fouilleur plus alerte. 

De Caujol sortit sans peine de la fosse, et, conseillé 
par l’expérience, il n’avança plus le pied sans avoir 
éclairé le sol de sa lanterne. Bien lui en prit, car le 
terrain des deux cellules, qui avaient été son cachot, 
lui montra quatre autres excavations. 

— Tout est déniché! répéta-t-il. 

Soudain, un bruyant éclat de rire retentit derrière 
lui et, en même temps, la porte du caveau fut refer- 
mée vivement par une main qui en tira les verrous. 

De Caujol était encore prisonnier. 

Il s’élança furieux sur cette porte, de l’autre côté 
de laquelle résonnait toujours le rire moqueur. 

— Ouvre, misérable! cria-t-il. 

— Oh ! oh ! fit une voix, voici un mot bien dur pour 
votre ami Lebic. 

— Veux -tu donc me garder ici? demanda le 
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comte en reconnaissant qu’il avait affaire au colosse. 

— Avouez que, si Lebic était méchant, il vous 
jouerait là un bien vilain tour; car, maintenant que 
ces caves sont abandonnées, vous seriez exposé à y 
périr de faim, répondit la voix goguenarde du géant. 

Pierre sentit un petit frisson le parcourir à cette 
pensée que pareil sort l’attendait si Lebic s’éloignait 
sans lui ouvrir. 

— Qu’exiges-tu donc pour me délivrer? reprit-il 
d’une voix qu’il essaya de faire calme. 

— Oh! rien, presque rien, monsieur (}e Caujol. Je 
n’ai aucune raison de vous en vouloir... au besoin 
même je serais disposé à vous être utile en vous four- 
nissant certains petits renseignements. Je vais donc 
vous ouvrir aussitôt que vous m’aurez donné votre 
simple parole do gentilhomme de ne rien tenter con- 
tre moi et de me laisser partir tranquillement quand 
nous aurons causé comme une bonne paire de vrais 
amis. 

De Caujol était bien pris; il lui fallait céder. 

— Tu as ma parole! dit-il. 

Il entendit retirer les verrous. La porte s’ouvrit et 
le colosse entra tout riant, comme un gamin qui a 
fait une bonne farce. 

— Eh! eh! eh! fit-il; j’étais bien certain de vous 
prendre dans la souricière. Depuis trois jours, je vous 
attendais. 

— Et pourquoi? demanda Pierre. 

— Mais pour vous adresser tous mes remercîments 
de m’avoir indiqué en quel endroit je trouverais le 
saint-frusquin. 

— C’est moi, dis-tu, qui t’ai indiqué la cachette 
des millions? 

— Positivement. Ah ! il était temps... par exemple; 
j e commençais à perdre patience,' car vous ne pou- 
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vcz vous figurer ce que ce trésor m’a coûté de peine... 
à moins d’en savoir l’histoire. 

— Alors, conte-la moi. 

— Volontiers. Je crois inutile de vous dire com- 
ment j’avais connaissance de ce lopin volé par Surcot 
et son ami à la Dubarry. 

— C’est d’autant plus inutile que mon ami de Bé- 
ralec m’a appris tes antécédents, maître Barassin. 

— Tiens ! vous connaissez mes petites peccadilles de 
jeunesse! Bah ! qui n’a pas été jeune! Donc, le trésor 
une fois volé par nos deux hommes, je n’avais plus 
qu’une idée fixe, colle de le leur enlever à mon tour. 
Mais, à cette époque, il y avait un certain Fouquier- 
Tinville qui s’intéressait tant à moi, que, pour me 
soustraire à sa tendresse, j’avais pris le parti de voya- 
ger. C’est dans un de mes voyages que j’ai eu le plai- 
sir de rencontrer mon cher ami, le Rémouleur. 

— A propos, Lebic; est-ce que tu n’es pas pour 
quelque chose cfcms le trépas de ton cher ami dont 
j’ai vu le cadavre, il y a deux heures? 

— N’embrouillons pas les faits, car je perdrais le fil; 
chaque chose aura sa place. Donc, je continue : J’a- 
vais alors réfléchi que Surcot et son complice étaient 
entourés de trop puissants protecteurs pour me char- 
ger tout seul du soin de les dégraisser de leurs écus. 
Il me fallait donc un solide garçon, et je choisis le 
Charles en question. 11 fut convenu que nous par- 
tagerions loyalement le butin. Un mois plus tard, 
nous revenions à Paris, accompagnés d'une trentaine 
de bons compagnons. 

— Oui, la bande du Rémouleur. 

— Précisément. J’avais d’abord résolu de m'atta- 
quer à Surcot, car un pressentiment me disait que, 
des deux complices, il devait être le dépositaire, lino 
circonstance vint m’affermir dans cçltç croyance, ce 

H, '19. 
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fut son mariage. Ah ! Surcot était un homme qui 
voyait loin. Il s’était dit que la tourmente révolution- 
naire ne durerait pas toujours ; qu'un beau jour ceux 
qui avaient le dessous auraient peut-être le dessus ; 
que les gens dépouillés réclameraient plus tard leurs 
biens volés, etc., etc.; bref, qu’il fallait se mettre en 
mesure de pouvoir jouir tranquillement de sa fortune 
dans l’avenir. 

— Bien raisonné. 

— Donc, il se fit ce raisonnement : Si les nobles re- 
viennent, ils ne me taquineront pas en apprenant que 
j'ai épousé une fille noble, sauvée par moi de l’é- 
chafaud, et mes millions pourront passer pour être 
la fortune de ma femme, que j’aurai su aussi sous- 
traire au désastre. Alors il obtint par ses protecteurs 
de faire sortir des prisons une pauvre jeune fille de 
seize ans qui l’épousa par crainte de la guillotine qui 
l’attendait prochainement. 

— Et quelle est la malheureuse femme qui a pu 
consentir à épouser un pareil homme? s’écria Pierre. 

Lebic secoua railleusement la tête en disant : 

— Il ne faut pas en dire trop de mal, monsieur de 
Gaujol, vous moins que tout autre. 

— Et pourquoi ? demanda le comte étonné. 

— Parce que cette femme est votre sœur, Laure de 
Caujol. 

Pierre se redressa d’un bond. 

— Ce n’est pas possible, s’écria-t-il, Labranche m’a 
dit que ma sœur était morte ! 

Le géant se mit à rire. 

— Ah! ah! fit-il, vous autres nobles, vous aviez, 
avant la révolution, la manie d’affubler vos gens des 
sobriquets de Lafleur, Bourguignon, Labranche, Jas- 
min, etc... sans jamais vous inquiéter de leur nom de 
famille. Voilà pourquoi vous n’avez jamais pu vous 
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douter que votre Labranche s’appelait Surcot de son 
vrai nom. 

De Caujol écoutait, pâle et frémissant, cette révéla- 
tion. 

— Continue, dit-il d’un ton bref. 

— Surcot avait fait emprisonner les deux femmes 
à leur arrivée à Paris, pour pouvoir leur voler quelques 
malheureux louis qu’elles lui avaient donné à garder. 
Son intérêt était de sauver la fille, qui consentit à l’é- 
pouser, ne voyant en lui qu’un valet dévoué qui avait 
trouvé ce moyen de la soustraire à l’échafaud, et qu 
lui rendrait sa liberté dans des temps meilleurs. 

— Tu étais alors chez Surcot? 

— Non, j’y entrai un mois après le mariage. Le par- 
fumeur avait encore alors tous ses protecteurs. Il était 
trop bien défendu pour user de violence ; il fallait le 
dépouiller par ruse. Toutes les nuits où nous devions 
faire des fouilles, j’endormais la femme et le mari, 
puis j’introduisais le Rémouleur et ses compagnons. 
Pendant une année, nous avons visité coin par coin 
la maison. En attendant, comme il fallait vivre et oc- 
cuper les compagnons, le Rémouleur se mit à par- 
courir les campagnes en chauffant un peu les pieds 
des fermiers pour se distraire... et il s’est tant distrait 
qu’il a fini par trop faire parler de lui. Quant à Sur- 
cot, nous n’osions pas encore employer la force en 
mettant à exécution une petite idée de moi. 

— Ah ! l’idée était de toi ? 

— Mais oui... j’ai toujours eu une jolie imagina- 
tion, dit Lebic d’un air modeste. Je continue : Enfin 
le jour arriva où le complice du vol et tous les protec- 
teurs de Surcot furent guillotinés en bloc. C’est môme 
ce jour-là que j’eus le bonheur de perdre de bon Fou- 
quier-Tinville qui me portait un si vif intérêt. Surcot, 
qui avait assisté à leur exécution, revint chez lui en 
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rapportant sur le dos de sa carmagnole les lettres des 
compagnons du Rémouleur, un signal qui avait été 
convenu pour me dire qu’on pouvait en finir sans 
danger avec le parfumeur. Deux heures après, il tré- 
passait dans les bras de son voisin, le passementier 
Briquet. 

— Ce dernier était-il déjà compagnon du Rémou- 
leur? demanda de Caujol. 

— Non, ce n’était encore qu’un honnête passemen- 
tier qui fabriquait de faux assignats... un secret que 
nous surprîmes plus tard, ce qui le força de s’enrôler 
parmi nous. Donc, avec un commissionnaire, je fus 
chargé de porter Surcot au cimetière de Clamart. 
En arrivant à la rue Loustalot, mon commissionnaire 
avait tellement soif qu’il tirait une langue de pendu. 
Nous posâmes alors notre mort sur les tréteaux à la 
porte d’un marchand de vins et, pendant que je gri- 
sais mon homme, les compagnons me changeaient la 
bière en lui en substituant une , remplie de bri- 
ques, que nous allâmes porter à Clamart, le commis- 
sionnaire et moi, après notre station au cabaret. 
Maintenant vous devinez le reste ? 

— Conte toujours, Lebic. 

— • Quand le Rémouleur eut fait revenir Surcot de 
cette léthargie, que les médecins avaient prise pour 
la mort, on employa tout pour lui arracher son se- 
cret; menaces, promesses, tortures, tout fut inutile. 
Nous nous remîmes à fouiller encore la maison, 
mais plus à notre aise, démolissant et reconstrui- 
sant des murs, et sans résultat, persistant à cher- 
cher le trésor là où il n’était pas... sans nous douter 
que, pour avoir voulu être trop malins, nous n’étions 
que des francs imbéciles. 

— En quoi? 

* — Quand nous transportâmes Surcot dans les caves 
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do la maison voisine de la sienne, nous employâmes 
toutes les ruses pour lui faire croire qu’il était à vingt 
lieues de Paris. 

— Pardieu! je l’ai bien cru, moi, qui ai fait le 
môme voyage. 

— S’il ne s’était pas imaginé ôtro si loin, le parfu- 
meur se serait trahi par ses craintes, en sc voyant 
dans les caves de Briquet. 

— Comment n’a-t-il rien reconnu? 

— D’abord parce que son cachot se trouvait dans 
les caves du Mouton noir , réunies à celles-ci ; ensuite 
parce que ces deux caveaux de Briquet, où il avait 
enfoui son trésor, se trouvaient métamorphosés par les 
tentures, meubles et tapis de cet endroit, ancien loge- 
ment du Rémouleur avant qu’il connût Poussette, et 
que vous avez habité onze mois. 

— Et comment as-tu découvert le trésor; car je 
présume que c’est toi qui l’a enlevé? 

— Précisément! fit le joyeux Lebic. Je vous l’ai dis, 
c’est vous-môme qui me l’avez appris quand, le len- 
demain de la scène du four, vous jacassiez près de 
mon lit avec votre ami, en croyant que je dormait 
toujours. Vous lui contiez votre visite à la veuve Bri- 
quet. Quand vous avez relaté cette circonstance de 
la location momentanée des caves du passementier 
faite par Surcot, cela, pour moi, a été une révélation 
subite et je me suis dit: C’est là qu’il a caché ses écus. 

— Et je vois que tu ne t’étais pas trompé. 

— Aussi le Rémouleur a-t-il trouvé les moineaux 
envolés en arrivant à son tour. 

— Il avait enfin fait parler Surcot? 

— Nous avions jeté dans le cœur du bonhomme une 
terrible haine contre sa femme en lui faisant croire 
qu’elle avait voulu se débarrasser de lui pour vivre 
avec un amant, auprès duquel nous l’avons montrée 
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endormie. Le vieux ne rêvait que vengeance et on lui 
offrait de le laisser courir se venger, s’il livrait son se- 
cret; mais il résistait toujours. C’est alors que vous 
avez pris Poussette au Rémouleur. Le désir de retrou- 
ver cette femme l’a rendu ingénieux et il a inventé 
de telles tortures pour Surcot que le vieux, en sentant 
qu’il allait perdre à la fois la vie, sa vengeance et son 
or, s’est décidé à une cote mal taillée et a sacrifié 
les millions pour vivre et se venger. Le Rémouleur 
est vite arrivé ici, le bec enfariné, mais, au lieu des 
millions, il a trouvé son bon ami Lebic qui l’atten- 
dait pour régler son petit compte. 

— Tu lui as donné une jolie quittance. 

— Avouez que si je n’avais pas été un garçon un 
peu intelligent, je me voyais volé de ma part de mil- 
lions, que cet amoureux stupide allait vous livrer pour 
retrouver Poussette? Mon imbécile a fait comme vous. 
En entrant ici, il est tombé dans la fosse; mais, au 
moment où il se relevait, il était déjà ficelé, bâillon- 
né et chargé sur mes épaules. Je l’ai emporté chez la 
belle et attaché sous le lit de l’infante de manière à 
ne pouvoir ni bouger, ni crier. J’avais envoyé cher- 
cher l’actrice dans la retraite de M me Surcot, en con- 
trefaisant l’écriture de votre ami Yvon. Quand la pe- 
tite est arrivée, je lui ai conté depuis A jusqu’à Z ce 
qu’était son beau Léandre, qui entendait tout, sans 
pouvoir remuer patte ou langue, et je suis parti, me 
doutant un peu de ce qui arriverait. 

— Poussette s’est asphyxiée. 

— Et le Rémouleur a profité de l’occasion ; il a dû 
avoir bien de l’agrément, ce cher ami, dit le colosse 
en souriant. 

— Sa mort va disperser sa bande. 

— Bah!... lui mort, un autre prendra sa place et 
son nom. 
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— Toi, peut-être? 

Lebic ouvrit des yeux étonnés. 

— Pourquoi faire? dit-il, maintenant que j’ai des 
millions, je n’ai plus qu’à acheter un fonds d’honnête 
homme. Et, tenez, j’ai si peur de m’ennuyer dans ce 
nouvel emploi qu’il m’est venu une idée : 

— Laquelle ? 

— Votre ami Yvon est un malin qui avait enfoncé 
Lebic. Vous m’avez l’air.- aussi d’un garçon qui n’a 
pas froid aux yeux. Vous me revenez tous les deux. 
Vous pouviez me tuer et vous ne l’avez pas fait... Je 
n’oublie ni le mal ni le bien. Mon ex-bourgeoise a été 
bonne pour moi; elle est votre sœur et l’autre l’ai- 
me... Partez tranquille, je surveillerai le Surcot. 

Et le géant parut vouloir s’éloigner. 

— Lebic, encore un mot? 

— Parlez ! 

— Dans la lettre, trouvée sur le Rémouleur, il est 
question d’une femme à laquelle il rend sa liberté. 
Quel était ce pacte qui liait au bandit M Uc Hélène de 
Valleran? 

— Monsieur de Caujol, dit Lebic sérieux, les co- 
quins même ont leur probité. Cette femme a loya- 
lement tenu le pacte qu’on lui avait imposé pour 
garder son secret. Je n’ai donc pas le droit de vous 
répondre. 

— Mais sais-tu au moins ce qu’elle est devenue? 

— Elle a dû quitter Paris, hier, en emportant son 
enfant. 

— Son enfant ! s’écria de Caujol. 

— Oui, une belle petite fille de cinq mois. 

— De cinq mois)! répéta le comte dont la mémoire 
se rappela une date. 

Et, dans l’étonnement où le jetait cette nouvelle, 
il ne s’aperçut pas du départ de Lebic. 
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— Cinq mois! murmura-t-il encore. 
Puis, tout frissonnant de joie, il ajouta : 

— Je suis père! 


Voilà, sauf ce qui concerne Hélène, ce que de 
Caujol contait à Yvon pendant qu’ils galopaient, la 
nuit, en s’éloignant de Paris. 

Il était trois heures du matin. 

A ce même moment, Bonaparte, enfin débarrassé 
de l’énorme foule qui avait envahi sa maison de la 
rue de la Victoire à son retour de Saint-Cloud, de- 
mandait son secrétaire Bourrienne. 

— Il paraît que j’ai dit bien des bêtises aujourd’hui 
devant les deux Conseils? 

— Obi oui!!! général. 

— Compose-moi, demain matin, pour le Moniteur, 
un discoure bien ronflant que je serai censé avoir 
prononcé. Maintenant, allons dormir. 

Et, se tournant vers sa femme, l’ambitieux triom- 
phant ajouta : 

— Joséphine, demain soir nous coucherons enfin 
au Luxembourg!!! 


FIN. 


Que devinrent tous ces personnages? nous le dirons 
au lecteur dans une seconde partie qui s’intitulera : 
Les Enraoés. 
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